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LETTRES 



SUR 



LA REVOLUTION, 



DANS LESQUELLES 

ON hemoiste aux causes qui ont nécessité la contocation des états- 

GÉNÉAAUX ; 

ON EXPLIQUE COMMENT ET POURQUOI ILS ONT PRIS UNE DIRECTION SI 
FUNESTE, ONT AMENÉ A DES RÉSULTATS SI AFFREUX; 

ON CONCLUD QtJE LE SALUT TOUT ENTIER DE LA FRANCE CONSISTE A NE 
TOIR LA FIN DE NOS DISSENSIONS ET DE NOS MAUX QUE DANS LA CHARTE 

ou'a donnée LOUIS xviir. A 

Par m. labbé BESNARD. 




PARIS, 

DONDEY-DUPRÉ PÈRE ET FILS, IMP.^LIB. 

Rue Richelieu f I^o 4? ^''> 
ET RUE SAINT-LOUIS, N* ^G f AU MARAIS. 

1828. 



JMPmMBRIB DB DON O B Y-DUPR i , 
Au« SaÎDt-Loui», ïV» 4^, au Marais. 
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CiEs Lettres ne ftont point une histoire de la Rëvolntîon ^ 
mais bien nu récit historique de tont ce que j^ai yn , obSenrév 
senti et entendu , en' en suivant ]a marche et les événèmens. 
On yerra dans TAvertissenient pourquoi, lorsqn^eHes forent 
terminées , je ne pus parvenir à les rendre publiqfMKfKr !& 
voie de l'impression ; et comment fy suppléai , du moins 
autant que possible^ par plusieurs coptes que je distribuai 
à mes amis , qui eux-mêmes les commimlquaient aux leurs. 

Mon objet principal , en les écrivant , était de frapper si 
vigoureusement sur l'esprit de privilège , le régime absolu 
et l'arbitraire , desquels la Constituante venait de délivrer 
notre patrie , quMls ne pussent jamais s'y reproduire. Or, je 
me permets de croire que si elles eussent été plus généra- 
lement connues du public , vains et inutiles eussent été tons 
les moyens astucieux par lesqjuels la nation s*est laissée ré- 
infecter de ces trois espèces de lèpres* 

Mais enfin , et quoi qu'il en eût été , les élections de 18128 
prouvent que Y opinion publique a ençmhi la France : il s'agit 
donc de tellement consolider cet envahissement , qu'aucun 
ministère anti-constitutionnel , aucune faction ou gouver- 
nement occulte , ne p u isse n t plus espérer à l'avenir d*en 
vaincre les obstacles et les résistances. 



Or, j'estime que ces Lettres sont vraiment propres à pro* 
curer cette consolidation : c'est pourquoi je lés tire de mon 
porte-feuille , el profite Àe la liberté actuelle de la presse 
pour les faire imprimer. 

. Je me représente que leur mi$e au grand jour pourra dé- 
plaire à Jbien jdes personnes ; maïs je leur dirai : 

Quel est Fami de son pays qui ne gémisse de voir qiie 
Louis XVIII notts ayant donné une Charte pour assurer le 
bonhettr de ses peuples | elle n'ait été jusqu'ici qu'un sujet 
de;^déûances^ d'inquiétudes et de tourmentes , qui les prive 
de cette tranquillité, de cette paix, de cette prospérité 
qn^Us en espéraient ; qui entretienne même i parmi eux , 
une espèce de fermentation sourde , ou plutôt de guerre in- 
testine qui semblerait remettre tout en question ? 



•î •■■ . 



^ ". > 



' ) ^ . , 



1 ■ 



. • . ..I 



' tfi ' ."" ■> - j .. i" t ' r *' » w •iT'^^'"^*< ". ' ■ ■ I B''""^™"* » '^^ 



AVERTISSEMENT. 






h Un mot sur Vorigine <i« ces Lettres^ 
Qu(çlqii€3 mois aprè» Ventrée solennelle 
^uRoi) le 3 m9^ î8ï45^ Paris fut encombré 
nou-seulem^ut d'officiers de Fancienne «/v 
m^e rojalf et catholique , cpii îivait pris 
naissance daps la Vendée ; mais encore d'of'» 
ficier3 de Fancienne chouannerie^ qui avait 
fini par ^'organiser militairement. 

Or, m'etant plusieurs fois trouvé en so- 
ciété avec un de ces derniers, il se prit d^une 
telle confiance en moi , qu'il me fit successi-^ 
vement des aveux qu'un homme plus discret 
que lui n'aurait pas faits. J'appris qu'il était 
venu pour solliciter des récompenses 5 que, 
inalgré qu'il blâmât beaucoup le Roi d'avoir 
établi deux chambres pour renxplacer les 

p$irlemens ou il aur^pu de suite figurer, 

• •> . 

ii n'^n<)oi»ptait pas moins sur teur Fétablis- 
semenl^o^blun. Il savait en outre que leur 
pr0miekr acte serait de protester contre tous 
lies çhangeiQ^ns qui avaient été faits en 
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Franer^ comme HUéffmXy à partir da mo- 
ment cii les Etafs-Géneraox encliainereiit , 
par leurs Wolences ^ la Kbertë da trc^ bon 
Îjouîb X YI ; qu'il s'agirait sortoat de panir 
ses assassins j et cda indépendamment de 
FonMi et du pardon de tout le passe qu'avait 
proclames Louis XYIII. On rerra les autres 
révélations qu'il ^me ^ , quand j -aurai lien 
de les j^pporter • J'observerai qu'aucune ne 
>me fut donnée sous le sceau du secret. 

Qu'il eût pris sous son bonnet toutes les 
choses qu'il m'avait dites , ou qu'il les eiA 
puiiftées à bonne source , n'importe : toujours 
est-il vrai qu'à peine fut-il parti ^ eUes me 
trottèrent si vivement dans la tête , que je 
voulus lui en écrire. 

Je commençai. Mais, à mesure que j'a- 
vançais en besogne, ma lettre me paraissait 
prendre de plu s en plus un caractère d'intérêt 
etd'utilité. Celafit cpiejenela continuai plus 
pour lui y mais pour le public. Dès-lors je 
ue m'embarrassai plus qu'elle outrepassât 
les bornes ordinaires d'une épitre ; et je me 
donnai toute la latitude dont j'avais besoin^ 
en représentant cet homme , nouveau pour 
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moi, comme un vieil a'mi avec lequel j'avais 
été en familiarité dés les premières amiééis 
de la révolution. De la sorte , je me mis à 
portée de lui attribuer toutes les opinions 
et propos de ceux qu'à ces époques je fré^ 
quentais réellement 5 comme aussi d'insérer 
mes propres observations , pensées , anec- 
dotes et réflexions. - 
Je ne consacrais à ce travail que mes mo- 
mens de loisirs : aussi me restait-il encore 
plusieurs choses à y faire entrer , quand le 
Roi fut obligé de se retirer k Gâind. Son dé- 
part me l'avait fait abandonner : son retour 
me le fit reprendre. Ce fut alors cpi'urie 
foule de nouvelles idées vinrent se présen- 
ter , pour y trouver place. Je crus devoir feis 
y admettre ; bien plus, leur y donner tout le 
développement que demandait leur irtipo*^ 
tance. Mais , par toutes ces additions , ma 
lettre se trouva être devenue bien trop Ion-*- 
gue : c'est pourquoi je résolus de la couper 
en plusieurs. Je mis le plus d'activité pos- 
sible à faire ce changement ; car je regar- 
dais leur publication comme instante pour 
la cause du Roi ; et cependant il ne put être 
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achevé qu'au mois d'edtobre de l'année der- 
nière) i8 1 5. Or^ des raisons de pure circoti<- 
btance ont fait que je ne me suis occupé sé*- 
rietisfement de leur impreâsion , que depuis 
^iie fions somlnes^ en ^8 16» Plus le ieras Du 
^es fut-ent commencées est éloigné^ phis je 
prie le lecteur de s'y reporter^ pour les 
mieux juger. 

IL Elles paraissent enfin. Puissent'^es 
ccmtrilmer à rattadief* tous les cœitrs à notre 
souverain et à s<m gouvernement l Le moyen 
le {dus. sûr eât de ne rien dissimuler : c'est 
pourquoi je ne me suis point fait difficulté 
de rapporter également tous les torts que 
j'ai cru remarquer de la part des gouverèans 
^ des gouvernés ^ depuis vingt-^sept .ans. 
Leur libre circulation faisant ^onnidtre k la 
nation que le système n'est point de vouloir 
qu'elle soit ^ule à inculper, elle n'en mettra 
que plus de confiance danls les paroles par 
lesquelles le Roi l'assure qu'il oublie et pi^^ 
donne tout le passé : elle croira moins aussi 
aux vengeances que des émvatns imprudem 
ne cessaient de provoquer pendant 1^ tênis 
qui s'est écoulé entre «on Privée et son dé- 



part.; oir plutôt, elle ae y ottdra plus aiicli^ 
»e»eftt s'en éi&troucheF. 

NeMWwinsj notez4è bièn^ toutce (pie^e 
dti» cl$(99 mes lettoeépour justifier le Roi du 
r«pnodije quêlui faismeut cés^écrivainsd'étre 
tjt0pjdéïpm^9 a'eiii^atifcpi^Qertidiù9pë]> 
36i]^£^$a;(]ui> s'et^t fortcÉmant phomNaeés 
MoA là révfplutioh , sont deveniis l'otijet 
d'une défaveur particulière y quoique leur 
pvol^ité recoohue les eii dài mettre à l'abri; 

Cîe petit plaidoyer, pour des hçonmes que 
leur scienoç 4 leur vertu et leur droitiu'e ont 
toujours cai^açtérisés , était suivi d'un autre 
ea faveur de eeux qui^ pendant lés trois 
moi# quele Roi a été absent, ont servi l'ex^ 
empereur avec dévouement; Quoique leur 
sort, vieillie jd'être décidé par la loi de l'am^ 
uî^tîe'^ je ne le supprime pdint; Il était ainsi 
conçu: 

co^^,,^. Sire^ discernez ceux dont le ca*^ 
» ractère est probe ; et enveloppei-les aussi 
w dam yotre oubli , dans votre pardon des 
M fautes* Sire, vcMisaviez succédé àun homme 
» qpui, après avoir fait espérer long«teins en 
» lui ^ avait fini par'se faire exécrer ; el^^fi|us 
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putqw la 

• regardait cmmc d^f d'ne lamille re- 
n trenqiée par iriogtr^ci^ ans de revers ; et 
n toute la oatîott ae fâkhah de repoaaéder 
» aea anoena maltapei* Cependant, mue moi» 
» ont suffi poor qi^nne défiance générale se 
>i soit emjparée de tans les esfRits, on froid 
f> glacial ait pénétré dans tons les cours : au 
>i point que Bonaparte est regretté ; que, re- 
I) paraissant , il est reçu avec joie. Et qu'on 
» ne dise pas qu'il ne dut son triomplie mo-^ 
» mentané qpi'aux regrets qu'avaient en lui 
» les militaires: il le dut «ncore pks à l'i- 
» nertie de la nation , qui , toute armée 
» qu'elle fût, ne fit aucun élan» Oui ^ si l'o^ 
M piuion que vous aviez fait naître n'avak 
» point été si étrangement affaiblie, du gdLfe 
» de Juan, il n'eût pas fait une lieue en 
» avant, sans qu'on eût couru spontanément 
» et simultanément sur lui. Alors , aucun 
tt eor(k« militaire n'aurait eu le tems de se 
^ joiudiv k lui ; ou lui aurait été dans l'im- 
^ possibilité d en atteindre aucun. Ajoutez , 
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:>} Sire , que l'armée elle-même n^eût point 
:» été si unanime dans son opinion. Sire y il 
^} est donc vrai que de grandeà fautes^ ont ëtë 
^) conmûées à votre insu. Mais elles qtstiept 
» commises en votre nom ! Paràonnerez-vouâ 
» pjQtétà€euxq[ur les firent^ qu'à çeiixiqui 
n voulaient s'y soustraire ^ et cpii, d'ailleiu^^ 
>r y voyaient l'intérêt général compnmiis? 
» Sire, oubliez^ pardonnez ce nouveau^pàssé^î 
» Quantàmoi, Sire, sur qui ne peut toinher 
» qiw le reprodie de la liberté dont j'use en 
» ce moment, je suis autant éloigné deman* 
» qtier à Vétre Majesté, que Démochsirès 
» avsait dessein d'insalto:* fliillppe. Jè:ne n»ei 
» confie donc point sur ce que votre âme est 
^ aussi généreuse que celle de ce ^gtand Roi 
» de Macédoine ; mais sur ce que l'Écriture 
o) Sainte étant votre loi, vous ne. trouverez 
» point mauvais qu'un simple particulier , 
» qui n'a d'autre titre pour vous adresser la 
^) parole que la pureté de sa conscience, vous 
>i cite ce verset de. l'Ecclésiaste : IhiMiut 
» mieuar être xiverti par, la^ sagesse j, quétrè 
» séduit par lajiatterie. » » 

. III. Voici l'ordre que j'ai/ suivi dans ces 
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LtfUreUf D'aboi^d^ je rends com^e de la ma^^- 
tlière doat j'ai observé et suivi k marché des 
é^énamenB qui ont frappé ma patrie^^ depuis 
17% jusqu'à présent; et j'isxpose ks causes 
ffitt^eUes je les attribue* Ensuite^ pio* tout 
tseque j'ai pu dire^j'essaie de démontrer que 
l»-people français est aujourd'hui tin peuple 
feUeinent noavèaù, qu'il ne peut pli»' être 
dorénavant régi que par unemonardiieGÔn2»«- 
liUitionnelle. Alors ^ .je m'attadie: à celle 
qu'a perfectionnée le Roi ; et je fois voir que 
l-intérét général est de se réuiiir tous autour 
de lui$ autour de lui^ di:»-je, dont Tnitérêt 
partieulier est de ia maintenir comme le 
pmUmiùim de son trène 6t de sa couronne. 
ËKlTm, j'appuie toutes les asserticoEis que j'ai 
précédemment avancées^ par des laits qn'on 
ne pourra lire sansélonnemeat, sboqp^o 
Uonmème* 

I V% Quelquea-mis peut-être sorant scan«- 
daKséi de la loroe aràe laquée je m'ex> 
primOy danskademièmlettraa, tooeliant 
Louis^ XV. Siupris moiHDtiéme de tout ce 
qui y au premi«* jet ^ étate sortide Maplome 
cwatre lui v J'^ cranft q«e cebi ne fût; pno- 



vequ d'aiidennes rnipressioiis que j'avais 
^piisç8 OUI beçuesxlaiis ina jeuneâ(»e ; mt «Ue 
a 4té t^oîa dé toute L'ctferr^Meùce dont le 
royfiuma fut constamment a^té dftjas les 
4ei^nîèrés Années de âon tègnie. En «onsé^ 
quetice^ ']é d^ai conaerv^é que les àoêûsatilons 
les plus nécessaires à mes thèsen, qui , en 
«onime ^ donnent; àoaiigûii^rqif^Biûe ^|[^ 
nftrque eût ^oa environ quinze aimées de 
«inoins ^ bous n'eussions point éprotivé de 
révolirtion» Àus», qu'on y fasse bieiï atten- 
tion^ ton* œ que j'en dis ne dépasse point 
ces aUnéesY 0t je suis d'ailleurs le {dernier 
à proclamer qu'il serait mort grand pnsLfce 'y 
et ^aurait emporte dans la tombé les regrets 
les plus vifs de ses «sujets^ s'il eût fini CMnmç 
U avait conimeiicéy comme il avait long-tems 
continué^l 

' Ijl est encore tras*vtai que LonisXY était 
né b«a^ et avait une excellente judiciaire^ 
tpiVrî^nairâment pur dans ses moeurs ^ 4m 
eut beauooitp de peine à lui faire vtaincre sa 
timidité avec les femmes. On pourrait doïH>, 
jk la rigueur^ le justifier encore^ même dans 
^s téms Grapuleux ^ en s'en prenant moina 
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à lui qu'à ses corrupteurs ^ qui firent tout 
pour le circonscrire dans le cercle des dé* 
bauchesy afin de s^emparer dé son antœrité, 
de s'en servir à leur gré. Pour. moi, je né 
puis i:ecevoir une telle espèce. de justffîca- 
tion, qui tend essentiellement à ne faire 
d'un Roi qu'un mannequin y qu'un épouvan- 
tail. Ëtpuis, qu'est-ce qu'un Roi qui ne 
règne que par des. ministres non-responsa- 
bles , comme étaient les nâtres alors ; qui 
n'a pas même la sollicitude de ne faire que 
de bons choix? Au reste , je ne pouvais m'en 
. prendre qu'à lui de tout le mal qu'il était 
censé faire : il m'eût donc été impossible 
d'user de cette justification y quand même 
j'en aurais eu la volonté.* . 

V. Quant aux privilégiés, si je révisas si 
souvent sur leur compte, c'est qu'en mon 
aDie et conscience je les regarde comme les 
auteurs radicaux de toutes les tribulations 
qu'a éprouvées la nation , tant dans son chef 
que dans ses membres. Sur quoi je supplie 
de croire : 

I?. Que néanmoins personne n'est plus 
pénétri que moi de respect pour la noblesse. 
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Cette institution natidiiale a eu deux objets 
primitifs ; Fun , de récompenser les grandà 
services rendus au Roi et à là Patrie ; l'au- 
tre, de former une classe de citoyens dis- 
tinguësqui entourassent plus habituellement 
le monarque. Par conséquent, qui dit no- 
ble, dit non pas seulement un homme que 
sa condition consacre plus spécialement à 
Futilité publique , mais encore un homme 
que toutlepoli de l'éducation a perfectionné , 
et qui, à ce double titre, est plus digne d'àp- 
procher et acconi^agner le Roi, d'obtenir sài 
confiance, et jouir de sa familiarité. 

On a attaché l'hérédité a la noblesse, afin 
qu'elle fût comme une pépinière des nobles 
que je viens de décrire, par lésons et les 
exeniples des parens. Mais comme il n'est 
pas que tous leurs enfans reçoivent de la 
nature toua les taiens , toutes les aptitudes 
qui leur seraient nécessaires , ou parce que 
les occasions peuvent leur manquer ; qui dit 
noble dans le cours ordinaire des généra- 
tions , dit au moins un homme sans rëpr#^ 
chés et dont la réputation est intacte, un 
courtisan franc et loy«J: qui se constitUele' 



pMlrODde Ycffpipnmé auprès da prince^ qui se 
eoB»cre à protéger lep malheiireiix. 

Ppineiit fef réfofiiies qiie les ^OM^ 
paMQB dcHveat neeentôremeiit amener dans 
cette inrtîtiitipKi 9 la rapprodber, autant qad 
poasiUe , de acw origme ; je vewx dire ^ des 
motifs pour lesqods elle a dA être établie ! 

d^ (^ persoime BeauQœns n'a plus de 
Téa^tion que moi pour le sacerdofce. Hais 
parce que les prêtres sont faits pamr FË^ise^ 
et non l'Eglise popr les prêtres > mon opi-^ 
nion est que Fëtat ecclésiastique ne doit plus 
présenter cet aspect qui le faisait ccmmdér w 
uniquement autrefois comme un n¥>y en de 
se produire dans le m<mde , de s'y aranoéry 
d'y parvenir à une grande puissance ten^pih 
reUe^ ^ une domination plus étendue. 

Les^ préceptes môrau)c subjuguent d'ao^ 
tant mieux le cœur et l'esprit, que leur enn 
seignement çsjt incorporé au cidte divin \ et 
c^est pinoipalement sous ce rapport que k 
ministère sacerdotal importe à un gowrèrt 
nement. Puissent les prêtres, toutes les ^^ 
nions qui les ont jusqu'ici divisés, misés 
de edté^ ne plus songer qu'à nourrir les 



fidèles d'iostructiona jsolides et Traimeot 
evangeliquies !.. ; 

£îitendioji»-jEidua. xependaint quand noué 
disons gve. Içs prêtres sont faits pour !'£-< 
^ise , et xkon TË^se poiir les prêtres. La 
çonditioxi. qu'elle f ourxûra à leurs besoins. y 
est nécessairement réservée. 
; Donc , . une nation qui veut recueillir les 
friiit^ de son institution sur k terre et de 
• sa croyance pour les cieux , doit procurer à 
.s€;s n^iû$tres nnç subsistance honnête^ cha<« 
çun sel^Q son jsng et sa dignité ; car les deux 
plus grands inconvéniens aiijourd!hui se^ 
raient qu'ils fussent pauvres^ et que leur ad-» 
ministration ne fût pas toute gratuite* 

C'est ce qu'entreprend de faire en ce miH 
ment la nation.française ; et eUe poursuivra 
cette œuyre éminenunent restauratrice ^ in^ 
di^ndamment des clameurs de ceux à qm 
il sera à charge que le ministère des prêtres 
redevienne national* Le gouv»nemcnt ne 
sera points arrête par la considàration de 
leur nombre , qui est encore actuelleamenÊ 
très-grand. 11 est assuré que ce m>Hibre ira 
toiyo)|rsen diimiMiant^ à mesune que nous 
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nous éloignerons de Tépoque oii tant d'hor- 
reurs furent vomies contre la Divinité ^ et oit 
tous.les grandii principes de la morale^ q[ui 
dérivent de sa vraie notion y furent inter- 
vertis* Au reste, il regardera ce même nom- 
bre conmie réduit à zéro , quand il ne se 
composera plus que de ceux pour qui il se- 
rait bien plus agréable de vivre au milieu 
d'un peuple qui ii^'auriadt point de culte ad<^ 
tlTet général ; ou du moins y qui n'aurait que 
le culte de la simple nature, ou l'on adore 
et oîi l'on sert l'Etemel à , peu près comme 
on veut. Il sait trop bien qu'un culte, vrai- 
ment .philosophique y qui établirait des rap- 
ports rigides entre l'homme et son créateur^ 
ne serait paiiit de leur goût ; qu'à plus forte 
raison, le culte d'un Dieu-Incarné, venu pour 
donner un nouveau développement , :^ùne 
nouvelle fixité à ces rapports, ne pourra ja- 
mais leur convenir . 

t Que ne sms-je député vers eux pour leur 
porter des paroles de conciliation ! Je leur 
dirais : ... 

:. : mes amis ! l'expérience a dû vous con- 
vaincre qu'il vaut beaucoup mieux à une 
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nation d'avoir une règle pour sa eonsdonce 
et ses mc^eurs^ qu'elle admette comme exti^ 
rieuremenl proclamée par Dieu même.^ qo^ 
d'être régie par des opinions qui la laiaâqnt 
libre d'adopter toute voie que chacun voudcs: 
lui ouvrir y ou que son imagination voudra se 
tracer, pour arriver à son ultérieure desdi^ 
nation. C'est pourquoi je vous demande deux 
ehbses ^ l'une , que vous consentiez à ce que 
l'Evangile soit exclusivement enseigné dans 
Içs écoles publiques y soit reconstitué en ceis 
tiiude générale ^ l'autre , que les assujétish^ 
semens de respect humain qui en résulteront 
pour vous, ne vous paraissent plus un joug 
insupportable. Ne doit-il pas vous suffire 
que beaucoup de lois côactives d'autrefois ne 
soient plus remises en vigueur ? et ne devez-^ 
vous pas tous contenter attjourdluii de. la 
seule dbose à laquelle vous auriez Umijjmxnk 
dû vous borner ; savoir y que les iprètre^ ne 
fassent plus corporation privilégiée y qu^ib 
ne soient plus possessèursde biens immenses 
qu'à raison dç la cupidité humaine ib ae 
pourraient encère reposséder sans préjudice 
à leur profes(^on ? 



/ 
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Ivîij AVERTISSEMENT. 

. , Q mes amis ! laissez les vocifërations con- 
tre les calotinSj à ces hommes que vous avez 

rendus féroces en les leur faisant haïr : mais 

•V • • " • ■ ' . 

surtout en . arrachant de leur cœur la reli- 
gi.n qui y reposât cmme émuktrice de. 
vertus 9 répressive des crimes , consolatrice 
des privations, des maux et des souffrances. 
Voyez de bon œil quie le gouvernement 
prenne les moyens nécessaires pour rendre 
auclergé de France , et généralement à tous 
les.docteursévangéliques, la sonune de con- 
sidération dont ils ont besoin. Enfin, exa- 
minez la question du sacerdoce sous les seuls 
rapports de la politique ; et dites-vous àvousr^ 
mêmes : , 

A la vérité , le culte ^ avant le Christia- 
nisme , se bornait à honorer les dieux par 
des sacrifices; et la religion n'était "qu'un 
ressort' que faisaient agir les sacrificateurs , 
de concert avec les gouvernans : se compor- 
tait donc à l'égard des dieux, chacun comme 
il l'entendait. A la vérité, la morale était le 
partage des philosophes ; et ces philosophes 
ouvraient des écoles où se rendaient béné- 
volement quelques disciples, ou quelques 
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parena ^pouvaient même envoyer lem*s en- 
fans. Cependant^ ne les suivaient que ceux 
qui avaient un attrait particulier pour ce 
qu'ils appelaient la justice ^ que ceux qui 
prétendaient qu'il est encore en nous des 
vestiges d'une ancienne perfection à laquelle 
on doit tendre. Se comportait donc aussi, à 
l'égard des philosophes, chacun comme il 
l'entendait. ^ 

Il en est autrement depuis le Christia- 
nisme. U devait nécessairement joindre au 
culte du Dieii qu'il adore , comme chose dé- 
coulant directement de ses principes , l'en- 
seignement de la loi à laquelle il dit que le 
salut étemel est attaché ; et , de fait , il l'y 
joignit . £n s'établissant , des prestiges ( i ) 
parlèrent si fortement aux yeux des hom- 
mes, que, tous s'y soumettant^ le culte et la 
morale ne se trouvèrent pas moins réunis 
chez lés Gentils convertis, que chez les Juifs. 
Qr, en examinant les choses de plus près , on 
voit que cette réunion est pqjar le mieux ; et 



1 

(i) C'est à dessein que je remplace ici» par ce mol de prestiges, oclui 
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que d'ailleurs on ne pourridt plus qemettre 
les choKft sûr l'ancien pied^ mnalràplns 
grands inconvéniens. 

Ainsi , je me soumets volontiers à ce que 
le, Christianisme redevienne la règle snr la^ 
quelle tous ceux qui m'entourent ^ i^ontai- 
nëment asservissent leur conduite , dirigent 
leurs pensées, forment leurs affecticms. U est 
vrai que je serai encore entravé dans mes lî? 
cencés^ que je serai encore obligé d'arrêter 
ma }«kigiie dans ses pro{k>s libertins y que je 
sc^ai eiioore forcé de concentrer mon im-f 
piété .dans mon cœur : tuais , en déd0rama-)> . 
gement, je vivrai bien plus en sûreté à 
l'culibre dit Sacerdoce chrétien. Je reconnais 
en effet laujourd'hiii que son propre est d'é- . 
toulfer les vices.^ d'eknpécher les crimes^ èe 
réprimer let passions y d'étendre les vertus ^ 
et cda y dans toutesles classes de citay^ns. 

£^t,patxi^;ipi'il impiHle réellement i^iie lés 
fonctions: des > j[>rétres soient gratuites ', éi 
qu'eux-mêmes cependant jouiss^mt d'une jûf 
sance qui les place au-dessus du bespin , J€{ :; , 
reviens du mécontentement que j'éprouvais,^ '[ 
de voir que l'on songe à leur assigner un 



traitement sfui* les deniers publics. Qu'on les 
paie donû comme on paie les magistrats y les 
admijoistrateurs ^ et généralement tous les 
bffidiers Au service de la nation. Tandis que 
touscéux^ ne peuvent être que salariés^ 
les prêtres peuvent être dotes ^ ce qui est 
même à désirer. Eh bien ! il me suffit de sa-*^ 
voir que s'ils redeviennent propriétaires uft 
jouTi par les donations particulières qui leur 
seraient faites, ils ne supporteront pas moins 
les charges de l'Etat, que les autres posséSr- 
ëeiirs de biens-fonds ; et au reste , que cha- 
cun d'eux ne pourra dorénavant se trouver 
à la tête de richesses assez grandes , pour 
qu'il en vienne à dédaigner ses devoirs et 
oublier 4»a vocation | en Un mot, ne plus 'être 
occupé que des moyens d'en abuser. 

• • ' . • . ..... 

Pans, ce 39 mars 1816. 

. P. S. J'annonce , dam TA vertissem<ent ci-dessns , que ccé 
Lettres paraùseni enjuih C'est qu^en le faisant , j'étais loin 
de penser qjàe leur impression ôAt rencontrer des ob- 
stacles* 

Cependant, de trois libraires auxquels fen èi successirc- 
ment présenté le nianusorit, pas un n'a voulu s'en charger. 
L'«n d'eux , que son tilre avait le plus séduit, me 4e rendit 
après l'avoir lu. Je hd demandai pourquoi il avait changé 
de seotiçient ; et, en siibstanccf tt me répondit : • 
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. Le» booDes intemioat avec Iciywllei oa ¥ok fie vf tff c 
ouvrage est rédîffé , prmiveiil qa'il n'y a m^errcor de voire 
fart dam vo§ alfegatiem toadûnt Looia XTL AémdÊtami 
néamnoîiw <pie ce «foe vous dites à soo égard soîl d'âne 
exacte vérité , ft w ym n esl-il qoe la namère doHt vovb le 

fréseatez est en opposition avec le y niwr daînar» y i ut 
en faire m martyr. Mon impression ne serak donc pas 
l^oa tAt à son terme, qne f anrais à redomer ^'cHe me 
mt enlevée. Je le priai de m'explMpier comment cdaponr- 
mil anriver; et il m'afonta : 

Tool imprimear est obligé de sownclli i à reunncB de 
lipofieelephM léger labeoripi sonde sespreamSi avant 
d'en livrer ancon exemplaire; et si on jo^ à p ropos ^*il 
Oe paraisse pas , on Tarréte. Je ne ferai donc imprimer 
le vAtre qn'aoAanl qne vons fimmirez ans firais. SU pane, 
nous rédigerons ensemble des conventions. 

Cet îAeonvénieni va me faire prendre nn antre moven. 
Mais avant de Tindiqoer, je vem, à Toccasion de robfec- 
lion dn libraire f m'eipliqoer sor plusieurs points. 

1*. Lo«s XV] n'est certainement pas on martyr. Os. doit 
simplement dire de loi qu'il a été victime de sa trop grande 
boatét mais sorlont de son extrême fiûblesse. Dn reste, je 
crois avoir suffisamment démontré dans ces Lettres que ce 
sont moins 9tê vrais ennemis dont la rage iftt deme u rée 
impaissante , qne ses faux amis pour les^aeb il avait trop 
de condescendance , qui sont cause que sts jorn^ ont été 
traockést A on plus grand respect dont on se sent irrésis- 
tiUement pénétré pour sa mémoire , se joint donc le sen- 
timent d*une profonde aflliclion. On le plaint d'abord polir 
loi-même : puis, quand on considère combien le peuple 
eAt été beureux sous lui , s il fût né dans les tems où le 
trAne de Btê ancêtres était encore fortement appiiy^ , on 

Jémit qo*un si bomme de bien s y soit assis lorsque y miné 
ans tous ses foudemens, il devait presque néoenairement 
s*écrouler« C'est ce qne je crois avoir aussi démontré. 
a**. Ces faux amis du Aoi étaient les privil^és. 
3*« Ils n'existent plus ; mais l'esprit de pnvil^[e leur 
survit. Et s'il est maintenant bors de tout douté qne les 
événemens qui ont obligé Louis XVI 11 de se retirer à 
Gand ne soient de son fait, dans ce sens qu'il a. porté à re- 
gretter un homme que l'on avait détesté ; on peut affirmer 
qoll serii bientôt reconnu aussi que c'est à lui qull faut 
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encore aitribaer celle lenteur avec laquelle le 'Français 'se 
reloartfie rers son mbnar^e , malgré toute la tendance 
qiTil éprouve à se jeter dans ses bras. Oui , on lîe discon- 
tinue'point de craindre que les {Nrivilégiés ne ressuscitent ; 
oui, on ne discontinue point de craindre que les choses ne 
se dbposent de manière à ce qu'un jour la Charte ne soit 
violée dans ceux de ses articles où se trouve inscrit leur 
arrèt^de mort. L'imagination se transporte dans un avenir 

{Jus ou iodoins procham ; et déjà elle les j voit exerçant sur 
e peuple une nouvelle domination, un envahissement nou- 
veau : et déjà elle j entend qu'on regrette l'adcienUe ser- 
vitude ; qu'on souhaite que , du moins , ils s'abonnent en- 
core pour les contributions. Or, tout peu instruit que -je 
sois dés aflaires politiques , mon bon sens me dicte qui^ 
puisqu'elle existe , cette crainte , elle doit produire l'alié- 
nation. 

4°. Mais il est de toute certitude que le Roi veut en 
toute sincérité la Charte qu'il nous a donnée et jurée , et 
sur laquelle reposent les droits de la nation , sa prospé- 
rité , sa paix , sa sûreté. 

Tellement atterrer l'esprit de corporation privilégiée 
chez noujs , qu'il ne soit plus aucun citoyen qui ne soit do-' 
rénavant convaincu que jamais il ne pourra se relever dans 
la suite, est donc rendre un service essentiel à la France et 
à son auguste Souverain. Eh bien 1 je regarde ces Lettres 
comme propres à créer cette conviction. 

En effet, les coups qu'elles portent au monstre qu'elles 
poursuivent ne fussent-ils point mortels 5 au moins 1 odieux 
dont elles couvrent cet auteur de tous àos maux passés- et 
présens , fera toujours courir sus aussitôt qu'il osera se re- 
montrer. Elles furent entreprises aux époques où des écri- 
vains publiaient que les confesseurs devaient refuser l'abso- 
lution aux acquéreurs de biens nationaux qui ne seraient 
pas dans la disposition de les rendre ; où on criait quUl n'y 
avait que les émigrés qui eussent tenu la ligne droite ; où 
on traitait de noblesse de basse-cour cette noblesse noi»-; 
velle qui s'est autant illustrée , que l'ancienne , considérée 
en général , s'est avilie ; où, après avoir mis tous les vo- 
tans , sans distinction aucune , au rang des assassins de 
grand chemin , on prouvait que , si la clémence du Roi ne 
s y opposait, le ministère public pourrait de suite les 
prendre à partie , etc. , etc., , etc. Et comme je sentais que 
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S*. TjuI (lia pMT «Ml âr cjp i it iift pamiéM 
povaiioa priTiicçice venait a 
prii jesiliiiqiie constammeiift pers«tuite canKqoi le 
Uaiis ces la o ta » «2e cràr oit il om» jeu», es 
une grande i fiiniiÉiim ih nwiTiii 
pounpwi voici ce <|De je me prwpmc «le &in& 

Ptusque je ae pu mnitipticr ou» ~ 
rimpresaoB^ je iea i— ilîpAirni parceile dn 
ipn mmlnMil a'tgm fwouire t , je 
naat le» fiais «ie ti i— lipiina^ 

Si des écriTaini peUîcs, âdkHi 
tiu acSneile > ▼ciiiflil âpécoier aar le pfa» «k 
nomiire (Tisnonpiaircs ^'îla pennaîcak. âice 
moffire de les isnliitisifr aveccnc; car je ee 
one cens ^pà. aeroot aahî cette «pranre» O^^ 
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I>A REVOLUTION. 



lETtRE PREMIÈRE. 

i . • 

* . ■ I ' " •. • 

- .■ : 

^ . Paris I ce 33 décembre .1-8 14* 

|Ib rends giioe aux évén^ai^eps pi^o^pèi^ dpdt la 
France a été naguère le théâtre^ cher àmi, pour 
m'avoir procuré de tos nouvelles. La majeure ^r- 
€ie dèyotre lettre a pour obje^devpus en entretenir 
^véq moi^ et VOUS: 1& faites en sens contraire à' tos 
anciennes opinions | dont j'étais souvent: obliçé de 
combattre Texagération.*: Je vous avomqueje ne 
soupçonnais pas que vous |j|usiez ainsi changé. Est-ce 
que nous serions réellement faits pour toujours nous 
aimer, il est vrai ; mais aussi pour ne jamais voir^ 
sentir ni juger fun comme l'autre? 

Que ne me.répondiezrvoiis pas, autrefois, lorsque 
je vous disais que -la condamnation du Roi m'avait 
singulièrement aSfictél Yoi^s me le représentiez 
alors comme l'assassin de son peuple ; et vous pro* 
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I 

nonciez que sa mort était juste. Quoi ! aujourd'hui 
11 est innocent à vos yeux \ et ce sont ceux qui Font 
condamné qui sont de vrais meurtriers! Qu^ils 
sont heureux , les monstres, que le Roi use de tant 
de clémence à leur égard , dites-vous ! 

Si f 'en me irappelaqt les motifs sur lesquels vous 
vous appuyiez autrefois ^ vous me faisiez voir que 
vous jugiez mal alors , ou qu'on vous avait induit en 
> erreur^ je dirais : Quoique mon ami ait changé de 
sentiment ,, il n'es^ poiqt dit pour cela qu'il tourne à 
tous vent^. Non, il ne raisonne point d'après la 
seule direction que prennent les mouvemcns révolu- 
tioimaîres. De nouvelles notions lui sont parvenue^ 
et }l<a' du faire à sès'^dpihioufs tous les diàttgémens 
ijn'elles nécessitaient; 

* .îMais' vous étant rendu coupable de cette omission, 
tfae\}o<tlepuis digérer, je ne vous regarderai pas 
sevilêment '<rbttime une girouette jdfsqu'à ce qùé vous 
la répan^z ; je vous estimerai encore tenir de la na- 
t«rer de C0 gros 'anîmaf dont Tiiistinct est de toujours 
p^oùrsuivrë le dernier qui Ta frappé ,' qoelquie prêt 
qu'il soit d'atteindre le jprëmier. Que ii votisVous 
^hiez de mes coinparaisotis , je vous 'accuserais 
tout uniment de vouloir juger du présent , oiîi on va 
jusqu'à faire de Louis XVI un martyr , sans le con- 
sidérer avec lé passé, avec lequel cepetidaïit il a de» 
rapports si essentiels. Comme votas , j'aime à croire 
que les anges vinrent à la rencontre de son ame 



■ (3) 
pour' rintrbdaire dans le scjour dû repos céleste, 
.daiàf le royaume du roi dos rois : néanmoîn^ je ne 
Yoés vois prononcer sur son martyre i^ne comme; 
pranoncerait un étranger à qui on raconterait foules 
les horreurs qui se sont passées en Fraice définis 
une trentaine d'années , sans lui rien expliquer de ce 
qui les préparait et les amenait; sans lui riep ap^ 
prendre de leur comment et de leur paurquoL 
• Qu'on lui eut dit : h Des hommes légitimement 
» convoqués profitèrent de la confiance . nationale 
« dont ils se trouvèrent investis, pour fiiiré périr ju** 
» ndiqœment leur Roi , ayant auparavant forcé tous 
n se^parens, p^r les dangers dont ils les envi-^ 
D ronnàient^ de s'émigrer« Après cette exécution , 
n ils concentrèrent le pouvoir suprême dans leurs 
n mains; ei ils le conservèrent pins ou moins de 
». tems. Il arrive que la plupart se dévorent entre 
» euxl.. De leurs discordes naissent d'un moment à 
» Tautre diffiérentes formes de gouvernement, pas 
1» lesquelles la nation elle-même est dévorée. En* 
» fiçi^'^ette nation, éclairée sur le compte de ceux 
yi qidi.resteni^QKxnK!:, rappelle les parens du défunt; 
» et se remet sous: l'autorité, de celui à qui die ap* 
» partient. Il règne, et il est assez généreux pour 
» pardonner aux bourreaux de son auguste frère », 
Comme vous , à coup sur, cet étranger ne manquerait 
pas de s'écrier : Quils sont heureux, les monstres, 
que fe Roi use de tant de clémence à leurégardl 
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Pour moi, dier ami., je ne change le» opinions 
que je me sui» formées , qu'à mesure que l6S;^it8 
sur. lesquels je. les. avais Jbas^ se reclifient .dans 
mon» esprit par les nouvelles çonnaissancea que )^ao* 
quiers ^ iet AU reste,, je boia peu dte:eanx.da fleure 

• * 
Aussi >' ih'en souviens^je, lorsque nous ëtibnsà 

portée de nous voir fréquemment, de concert nou(( 

accuttODA le Roi de fauteis énormes,. que noiiaéri-. 

gions souvent miéme en crimes. Aussi, m?en souviens- 

je, voùsalUezjusqu'à m'outre-passer. Car, tandisque 

je pensais.qu'onavait seulement le droit de lui dire v 

Vous as^ez perdu noUe confiance, nous ne voulons plus 

que Twus régniez sur nous; pour vous, vous le regardiez 

comme. justiciable. Aussi, m'en souvien^je, j'avais 

beau .vous .njoutër (pie mettre un roi en jugement 

était en soi\un;acte et udieui et impolitiqbé, qui ne 

pouvait qu'augmenter le nombre de ses partisans, 

^u'auirer sur nous les vengeances de tous. les. autres 

rois conjurés *, vous ne.m'écouliez qu'impatiemmehl% 

Aussi , m'en souviens^e, maigre que je vous aBé«- 

gUasse la diffisrenccqu'étafajlissait Jaconstitulionientre 

leRoiet sçs ministres,; relativement àr la responsa«t 

bilit^ ; voiisii'en prétendiez pas moins qu'aile devait 

aussi peser sur lui.. . ;: ;. ^ •..-.•. .,^. r. 

Rappelez^le . vqus donc hjen ; nous jpaftsions jen re^ 

vue toutes celles de ses démarches qui donnaient de 

Fespérance : nous rapportions tous les principes par 
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liH^mênie émis^ quil ne s'agii^sait pas seulement de 
combler ie déficit, mais encore de prendre des më- 
sareè èffib&ees ponr éii prévenir aucun ^- à Favenir \ 
qii^ilfl'agfissaîtknrtoiit de reformer lésabus^'etc, etc. 
Et nôim jugions qfie tout cela n'avait été que des 
leurrés^ au milrefn desquels , voulant toujours con^ 
servoP'SOn poaTOir absolu , il Tefusaitconstàmment 
louC ce qui aurait jpu en distraire la moindre portion. 
Rappele2ï-le vou» donc bien, «l'd'antpes^fois nouB aî^ 
mionsànous persus^er qu'il Hb'avàit que de bonnes 
intentions, et que parlui-^méâie il était prêt à îbire. 
Cous lés salcrifices^ nécessaires au bionkenr du peuplé v 
de auite^ nous rinçulpiotisdesie'laisser entraîner par 
le dergé et la noblesse» quji F«b détiràrnaiefnt^ Nous^ 
disionr: <3oamient pourrioas-nbôs jamais arriver h 
une stabilité dè^boiiheur'a'Pee'tÉii boteibe aussi &ible; 
et qu'il est si facile de circonvràir y de tourner et d& 
ijétoumer ; ai^ec un- bomme atfssî vabillant ; qui bler 
voulait j Itérer dés réformes :sstkri8n]iea'i ^t ài^cfur-^ 
d'bui coBsenti(]^'léTiérs»-ÉiatAÔUcoiijoûi« écrasé 
N'est-ce pasHUnseb'Tieffr'ÉtktVet nos dânsles castes 
privilégiées, que réside Téritâbleitoetif. i^i' nation? 
Que «eraitt-elle devénue^'cettô nàticm >' si s^ fie|)ré->' 
aentationg :Qpt*A n'avalticoflrmquéo qtt^4 ebntrê«^œur^' 
et {ktrcérqM les biitsonstaupcësi les 'plus^^çupérieuse^ 
Ty cantrâigi^iBiit^ieât*s«èci4ibé»pus)l^!bov^s d'au- 
torité qu^il -lui .porta/ ou-'Sèf^fût laissée ^ènvetoppen 
dans 8ÇS torUxosité^? ;^ - -' * - L^ . d .. 



(6) 

LouUXV ^ qui 9 par Tépouvantablc abus qu'il fit 
des lettres de cachet^ avait détruit la liberté indivi-« 
duelle, renversa ensuite la liberté nationale par Va- 
bolitlon des ParlemenSi le seul boulevard qui «lui 
restât : Louis XV, par ce dernier acte de despotisme, 
non seulement sauva un gouverneur dé la Bretagne , 
accusé d'avoir trahi le Roi et la Patrie ; mais encore, 
ses jparlemens^Maupeoù une fois installés ^ à tous 
les impôts nouveaux qui successivement avaient été 
inventés^ en ajouta douze autres à la fois , qu'enre- 
gistrèrent humblement ces carcasses des anciennes 
cours souvieraines. Le sel I entre autres, cette denrée 
t{u'il est si essentiel au pauvre de pouvoir atteindre; 
le sel y qui , néanmoins par gradation presque an- 
nuelle , avait déjà été élevé au prix énorme de douze 
sols la livre , fut subitement porté y si je m'en sou- 
viens bien , à celui de quatorze. 

Et y cependant , tout cela n'eut été que des roses, 
en comparaison de ce que Louis XVI aurait fait , si , 
dans la lutte qui s'établit entré lui et nos représen- 
tans , il l'eût emporté ! Oui , outre les exécutions 
les plus sanglantes dont nous eussions été témoins*, 
nos fers auraient été resserrés de manière à ce que 
nous n'eussions pu dof*énavant nous débattre , à ce 
qu'il n'eût pas même été prudent de nous plaindre. 

Les Barbares qui, de la Germanie, vinrent se 
fixer dans les Gaules , et qui ne vivaient que de la 
cha$sc , de la pêche et de la guerre , ne purent 
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pi^ndre goût ni k la vie agricole , ni à la vie pââ^ 
torale, nia la paix. Leurs chefs distribuaient à leurs 
troupes les terres dont ils «'emparaient , soit sur les 
Romaiiis qui les ayaient cdnquitos, sôit sur les na- 
turels du paya ^ et ils ne se réservaient que les pois- 
sons des fleuves et des rivières , les bétes dçs bois et 
des forets^ les gibiers et les volatile» délicats des 
terre». Toutefois , tantât ils Gônsèrvèrént de grands 
domaines, qu'ils possédaient en toute propriété ; 
tamât ils en donnèrent d'autres en récompense , sous 
les conditions de foi et hommage , ou de service mi- 
litaire. Dans la suite, ces concessions se converti renl 
en fiefS: héréditaires. Une hiérarchie féodale s'éta- 
blit , en conséquence de laquelle les fiiefs, se multi- 
pliant à Tinfîni, relevaient tous les uns des autres 
jusqu'à la suzeraineté , qui elle-mém€ relevait du 
Roi. Ce système tendait à mettre toutes les personnes 
en servitude, toutes le» terres en vassalité -, et, eh 
effet, il n'y eut presque plu» que des seigneurs et 
des serf» ou de» vassaux : les serfs ou les vassaux 
éprouvaient des traitemens d'autant plus vexatoires , 
qu'ils étaient en contact plu» rappiroché aveu les 
seigneurs- infipies. Et c'est ainsi que s*éconl^ la mal- 
lieureuse existence de l'homme^ depuis l'entrée. des 
Francs^dans.les Gaules jusqu'à Richelieu. Nos pre- 
miers rois ravageaient les pays ] les . grand» ^ quand 
ils se furent partagés la presque totalité du pouvoîp 
royal ,. foulèrent , écrasèrent Je». peu|>leK. En&n r 
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loutes les iiwrpatioiii fuent légitimAes sons Biigaet 
Capet I et ce fut fmr cda même qap le «on de ik 
nation eomipeiiça^ ^"adoucir. Mais Fëpoque «à il 
devint aenrïUonitBt meiUear^oe lot quand Faiprit 
du Ghrifttiani«Qi0 fat aueux appfédé i tcprir pkb éé 
force ^ <jùe Id» iniAîères phîlaaàpliiquaa «e Tëpan- 
dipeai V T^^ les écitooea itAeurirent ^ que les wtt^ée 
multipliereut:;: èurlMty que>lea croisades déliimrent 
no8pay8duuftfiHil#-de.ffftitâ tyiansqui^sU^rentpériv 
aux extrémités/ de lluivope^an en Asie* L'iiiâofeité 
royale eu r^pritjdusd ascendant *, et unefeme Blandis 
put porter les premiers coups kresdàvagëT er à la 
servijtu^e. Âlora*^ .ai rhenme. se lévùlkLl&aéhti-t 
ment de sa digyikâvde sjel liheitéç atiLtfiad«conti-^' 
nuels efforts pour roconquenr les droits iaoï^vesar^ 
tible^ qu'il reçut de: Ik inaliire..:Les nsilrpàtea^ 
eux-mêmes éo relâchirmit deifabar;dureté, à vâesùrl 
qu'^^ re^oi^nnrail toute Tinjlastice d^ droit .da la 
forp^y^t surtQuItd^ ^ hrtp gnedirigunl hLbàrhariey 
la fém^çiléi ^u, si vouli Toulezi, à^ mesure, qu^étrè 
))abituidlemenl^enécattrfamtîiité> cessa d'étsènamnie 
râ:at constitutif des Français. xDkune part,, on était 
fort: cosuétttt : d'étne* >i»oiiis i tourmenté ^ : d'etie iplq^i à 
soi^ de rl'àii t«e y on, sentaiti la > bécessité. de céder i 
et, commef;peutrétte il^eitt été. danger eux! ;de. tout 
cédier à kL foîs> on pe cédait que le mioins; posttfafe^ 
Insensibleknènt'donc Ffssclaya^e et la ^glèbe' s'éteignit 
roDt^ et il ne resta que la;servitude et Ja vassalité^ 



X'9y 

Cette senritude et cette vassalité éllesHaiémes dever 
salent détour en jour rnoms^ pesantes ^^^ an point que 
les serfs êClesrvasMtixâtriYèrem Vrais 

propriétaires ilp kor^Jbidiîs', etptfrcHiten disposer à 
leur^gw^ 4»iSi}faie|iSciM(>Feirtanik teà&stBki^^tjflé àt 
clmvgf^tifluêiàiâjaMiM plès ou méii» ri«^ 

dicûles'. ^- ^ 1^ '•■ .'■■^i-r --■'••';: ■•'••.• • = • - ^ -. ■ ' -^ 
.Qr> quoique /lOQS œs anciens^ droit» de chasse^ 
de pèche > desorvage et de vasi^ité , désignés sous 
lenoffloude 3rùAs>se^9ifi0iaiœ^ydAvkaètiEkt dé plus en 
plns.oadnu^ff b^^ndaiiit tttt'perdliridfâe, ptiliéVricide 
étaient encore, denoS joorsy.pÛQisdiés gàlèli^es; un 
brodiÊetr une catpe^.un goujon^ arrêtés; dans les 
fileta dé GoéoBLtâfmt Us . traversatânt les prairie» y ibr^ 
maien t • Ibbjet ; de .poursuites au 4Srim(inél ; - des pi- 
geons^ qu^isak'frappés le plomb da cutlivatèlvr doiit 
ils déTastaientJëschâiÉpf^nonvëHettieiit ensemencés^ 
étsiieàt sobi/sen^des iia»ses-de procès , ^'émprisoniie^ 
aiensv'ètioigoiii»}dédMsebsieBS\^^^ dé 

baiàea et de veo^fOG^ees aTteirilativeinôlit plébéiennes 
et seigiiejiriâie^ ^y^^ F égard des simples redevances 
même^ le :fise^ féodal » avait pris ,- «Judic^es années 
avant Ifi vévçkition', .une tc^e intensité ^ qu'il en vint 
a prodafl^^ev ^^-comake générale et absolue , cette 
maidmèzimdiB tortetsans smgtieuri en conséquence 
de quoi il assii}étissâteà-Son'iinpât les terres libres c 
«es terres y qùi^n^avaient^ jamais été concédée» par 
maçon seigneur qui 1^ eut usurpées , et qui étaient 
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passées, franches de possesseurs primordiaux, à Isfùi^ 
descendans ou ayans^cause. 

Et cepei^dAnt tout cela n'eib %lhi.jiiciitii5fi' giie des 
roses, en compwraùson.di& ln j M Jgacnr -qpi^teiissent exer- 
1»i fwtits gnwliffiffnrf, que nous voyions si 
^ « fip&aisaaBS, à l'abolition de tous ces 
vestiges de la barbarie germanicpie. Un pays si gi- 
bojreux comme cehU de la France, qui va perdrç umte 
sa célébrité en JEurçpe ! Et nous étions assez malins 
pour nous faire rire et de la pensée et de l'expres- 
sion de l'important personnage à qui la douleur arr 
racha ce terrible gémissement. 

Mais que n'ajoution&-nous point encore ! car nos 
imaginalions étaient, bien montées à Tordre du jour. 
Tautôt revenant sur cette maxime : nulle terre sans 

* 

seigneur^ nous lui donnionspourpendans ces deux 
autres , bien plus atroces , et dont les ministres de 
Louis XV firent un si fréquent usage : Le Boi ne 
tient son autorité que de Dieu et de son épée. Tous les 
biens de ses sujets sont à lui; et (par commentaire) 
il en peut disposer comme de sa propriété. Tantôt,; 
Considéi;^nt la manière dont , en général , se con- 
duisaient les princesyles grands, les simples gentils- 
hommes même , nous les accusions de regarder les 
autres hommes comme étant d'une espèce inférieure 
à la leur, et tout aussi bien faits pour eux que les 
autres animaux ^ ne mettant de modération dans leurs 
jugemens, qu'en proportion que leurs conditions se 
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rapproâttMMI dblâ fau*. Nmis passions en vevue la 
plupart de nos Bm) ^-mm «siûnbns cpii'ils n'a- 
vaient jainâis4S0n«dévi j0in9|Mn|lwifMB«i^^ des 
mines inépuisables qu'on ponvait W i j é OT s ftdhr* 
En preuve , nous citions cette horrible pensée dn 
Testament politique de Louvois : Laissons subsister 
les fermiers-généraux : à la vérité ils sucent le sang 
le plus pur, du peuple ; mais le Roi les fait de tems en 
tems regorger ; et cependant les malédictions naJtio^ 
noies ne retombent point sur Ud^ mais sur eux. Or^; 
disions-nous, des Rois qui , sur le conseil de leurs 
ministres , adoptent de pareilles maximes , ne peu-* 
vent que préparer la chute de leurs troues. 

Nous itô voyions donc de remèdes à nos maux que 
dans les principes qu'émettaient nos representans ^ 
et nous nous récriminions contre tout ce qui tendait 
à en empêcher l'application . C'était alors que nous 
nous communiquions réciproquement tout ce que 
nous apprenions à cet égard ; que nous énumérions 
toutes les circonstances qui nous confirmaient dans 
nos doiites sur la sincérité du Roi. Nous citions entre 
autres : 

Et cette conduite par laquelle , tout en ayant ad- 
mis aux états-généraux la représentation double du 
troisième ordre , il tendait à la paralyser , ou plutôt 
à la rendre illusoire. Â peine Jies députés sont^ils 
assemblés, qu'on élève une question préliminaire ; 
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lelcmber tarie peuple! 

iaat que leTiov-Élat , 

très patriotes et aeipielq[iies 

se conaûtMËeytssetnUéeNatkmale ; et enoore n*est-oe 

qu'après qoe cette asseniblée m menacé de finre sas-' 

pendre tous iaipte, comme illé|plement peh^, 

qo'il ordonne formellement anx rccalôtrans de se 

réanir à elle. 

Et cette séance royale qni amena le serinent dsr 
Jeu de Panme , sans leqael l'amélioration qa*bn es- 
pérait était manqaée ^ séance qui fit penser et dire 
que le Roi ne voulait que notre argent ; que le Roi 
ne voulait pas meine consentir à des moyens moins 
grévans pour Tobteuir. 

Et CCS ordres secrets donnés à M. de Laonay i 
gouverneur djB la Bastille , qui furent découverts» 



la je^UipoL de celte. fprt§re99e;' veddltionxi^aMui 
ari^aplta^qeue douloureiûe exdamatiqn. : Ma Bastille 

jçst^flft^c prisai \ . i ,. 

^^.^oef.'letU'es interceptédl , où des j^laps contre 
la KmréscpDit^tiipn ^ti^î^iitjpdîqués. 
^. ]^\\ pe> T^c^. çqojfttfiii.t dfs^ jiaiiolionnèr les décrets de 

" Et ces ^^aoo homïnes^e troupes rqui environr 
na^at ^inrif^'^ dp^t PQ aurijt dirigé la marche dW 
prè^ l^jf^ecès ;d|Di xégÎQ^eflt de Flandres , introduit 
dfiipif^ Jftf^m^. . . :. ; 

Et cette émigration coip^noé^ de tous ses nobles 
et aut^^:P^BtisaiÇ^siiext,<9>i^K#éqii^^ de laquelle ses 
tantes^ Tun de ji^^ffij^fS et les^ princes de sa &mill|e 
é^9^ki94 |iartj#ûd!f^>#pCfî.^^ et devait former le 

pf^iiplémeif tf ;^igl*9tjipn. qtii deTai4 servir à cptnpo^ 
feÇ'4^'ajrioée<; % qmides. armées étrangères devaient 
soulenii! ejCpFo^^^^^t qi^i ,.spus peu et en peu à^ 
jqiirs> devfiji^];i,t D^i^dre et tomber" sifr Paris. . 

£t^ cette çofi^uite ps^ laqi|elle> venu un 4 février 
à rassemblée, il épancha son ame tout entière dans* 
son sçifi I dj^^t qu'il ^ avait ; besoin d'être aimé de 
Içg^l^pLq , .çt^qu'i} soutiendra )a cpostitutipiir contre 
}Çf^^eppçfP)s^.d^ .dçhpfs et ^u, dedans; delà sorte 
^l^rîj»e tqus Iqs (;o^rs; fn^nçfâsi t puis ^ quelque tem^ 
apvès, part pour^o^t-Médi, -Is^ssant une longue pro*^ 
testation dont leçanevasetia transcription, touti^desa 
main y durent remonter à Vépdque de cette démarcbe^ 
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Et cette convention de Pilnits ( je vons demande 
grâce pour l'ordre chronologique si j*y manque), 
en conséquence de laquelle, quoiqu'il eut un am- 
bassadeur à Berlin, il ignora les préparatifs de 
guerre qui se faisaient en Prusse ; alla jusqu'à ne 
pas même savoir qu'une armée formidable était aux 
portes de Longwy , cette clef de la France remplie 
et encombrée de toutes sortes de provisions de guerre 
et de bouche ; ne le sut que quand elle fot prise : 
en conséquence de quoi il écrivit à l'assemblée (pi il 
était bien fâché de lui apprendre que nous mrions un 
ennemi de plus à combattre. 

Et ces généraux à qui il donnait des commande- 
mens-, un Dumouriez, entre autre». 
' Et cette immensité de gentilshommea^ rassem- 
blés à Paris pour porter les coups de la journée du 
ïo août ; coups qui ne manquèrent, ou ne furent 
qu'imparfaitement portés, que parce que la plupart se 
retirèrent quand ils virent qu'on leur avait donné 
pour chef un homme en qui ils n'avaient point de 
confiance. 

C'était sur tous ces faits , plus ou moins vrais, 
plus ou moins faux, mais enfin que nous regardions 
alors comme certains et comme le cachet de l'esprit 
du prince \ oui , c'était sur tous ces feits que nous 
nous appuyions , vous pour le trouver justiciable , 
moi pour approuver sa déchéance. Quoique vous 
ayez été assez discret pour ne point me donner con- 
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liâîMaiiGd' des motifs qui vous ont fait passer d^uné 
èxtrénît^ à Tautre , cela ne m^empéchera pas dé 
voos dire ub mot des modifications que mon opinion 
a successivement reçues. ' / 

Ce ne fut qu'après cette affreuse catastrophe où 
un Roi des Français monta sut Téchafeud ( ah ! que 
ne p«iis-je Teffiicer de notre histoire ) ; non , ce ne 
fut qu'après cet horrible attentat, que me fut authen^ 
tiquement démontrée toute la criminalité de ces (ac- 
tions qdi^ dès Toriginé de F Assemblée Nationale , se 
formèrent dans son sein. Factions que jusque-là je 
no connaissais guèreis , je Tavoue , que par le beau 
câié sous lequel les journaux qui leur étaient vendus 
nous les représentaient. 

Mais quand j'eus appris toutes tes amertumes , 
tous les outrages , toutes les calomnies dont inces- 
samment elles abreuvaient le Monarque , soit par 
elles^mjêmes , soit par leurs infernaux agens ; ce fut 
alors que je né fns plus surpris qu'il cherchât à se 
déséhtraver par tous les moyens qu'il croyait pou- 
voir lui réussir 9 d'une représentation du peuple 
dont tant de membres étaient si insolcns, manifes^ 
talent des prétentions si exagérées. 
' "U- n'en est pas moifis vrai que je n'ai point encore 
pu faire autrement que de l'accuser de s'être mis 
dààs sèn tort. Car,* puisqu'il n'avait que de bonnes 
intentions, il devait sincèrement s'attacher à cette 
partie sâinc de l'assemblée qui n'avait d'autre but 



que de prévenir dorénavai^ les priiidpitmid«i da 
pouvoir 9 que de remettre k roywté.à si ^lace; et 
qqi, tout en drevaut .i|pe Qoiistitptm: lihénkj 
faite pour rendre ^e peuple jlieureiiz:, dédwail Fétat 
mouarchjque dans la perawua-4^.PQur)ipiiai voa- 
lait même qu on en appelât d'E^pa^pii^^. «'ils Yenaient 
à ft éteindre, en France. Ajoutez qu'elle ambitîoiiBait 
aura de maintenir le trâne dans toute sa splendeur^ 
et dan^ toute la puissance utile, qu'il .possédait. 
. Et réellement^ ne devait-il pas: ypir a^qc plaisir 
que Fexcès des maux qui; r^JwUaîent.pour. Jte Tiers- 
État de toutes les exemptiopi»^ dont jouîswjeat les 
autres ordres^ fût enfin réparé? que^. réduits :à des 
privilèges y titres et distinctions purememt liQuori-* 
(iques , ils^fussent appelés à supporteir. égaleiment les 
dépenses de l'état? Nç devaiMl pasétr^ i^harmé 
qu'une pouvelle organisation fut introduite .daps les. 
finances, qui prévint pour jamais, tout déficit; qui 
empéphàt pour, toujours que >.par des bons extor- 
qués, puisassent à qui mieux mieux dans le trésor 
royal et Içs peines , et le^ princ^s^^et les miiiistfes , 
et les maîtresses » etc. , etc. , etc.. ? que; Içs ipipôts 
fussent rappelés à leur origine» au moins ,àajaé ce 
sens, qu'ils ne puissent être perçus ^t levés qm^de 
l'octroi national ? Ne devait-^il pas surtout se réjouir 
que l'exemple de François I*"^, ce roi de France 
avant qui nul autre avait encore osé en établir arbi- 
trairçmjBut ; .ciç. gros. garçon que Louis XII avait si 
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'bien prévu tle\'Oir gâter les plans qu'il foîrmaît pour 
ne point augmenter les impôts, restât sans influence 
aucune ? Que le génie fiscal, si fertile sous les règnes 
suivans en ressources pour s^approprier tout Tor, se 
trouvât frappé de stérilité ? Enfin, rien devàit-il lui 
paraître plus glorieux, lui inspirer un plus noble or- 
gueil , que de pouvoir se dire à lui-même que doré- 
navant il commanderait , non plus à des serfs, mais 
à des hommes^ surpris, étonné ^ue tous ces restes 
de féodalité, monumens honteux de cette ancienne 
usurpation de Thomme sur Fhomme, de cette an- 
cienne tyrannie de quelques chefs sur la multitude , 
eussent pu résister jusqu'ici ? 

Oui, sans doute, elles étaient dans le fond de son 
ame, toutes ces choses : mais il n'eut point assez d'é- 
nergie pour secouer le joug des privilégiés qui l'en- 
touraient, et qui étaient si loin d'entrer dans ses vues 
libérales et bienfaiisantes. La preuve qu'il n'avait 
que de bonnes intentions et qu'il était lui seul à les 
avoir, se tire principalement d'un feit qui m'a été 
attesté , et qui d'ailleurs est facile à vérifier : que y 
des l'assemblée des notables, il proposa des mesures 
pour qu'une fois le déficit actuel éteint, aucun autre 
ne pût dans la suite se former \ mais que les nobles, 
les prêtres et autres intéressés qu'elles blessaient, ne 
voulurent poii\t les adopter» Or, tous les obstacles 
qu'opposèrent, dans cette assemblée, leur égolsme et 
leur orgueil, ayant empêché qu'aucune bonne résolu- 
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tionn'y fût prise ^ leRoi, quelques années après ^ se 
trouva dans la nécessité de convoquer celle des étata- 
généraux. Ce fut alors que des coups bien autremisnt 
vigoureux furent portés contre tous ces opposans ; 
mais ce fut alors aussi que, par les plus grands efforts 
d'importunité , ils tirèrent tout le parti qu'ils purent 
de Tascendant qu'ils avaient sur l'esprit de celai qui 
n^avait poiat eu assez de courage pour leur résista 
une première fois. 

Comme il n'est entouré que d'eux, qu'il ne vit 
que parmi eux, qu'il ne reconnaît, pour ainsi dire^ 
qu'eux ; ses affections de justice et de bonté sont 
continuellement étouffées par leurs sollicitations. Ils 
parviennent à lui Êûre &ire une foule de fausses dé- 
marches, qui ne le rendent pas seulement suspect aui^ 
amis de la royauté et de la patrie, mais qui donnent 
lieu à ce que les factieux se montrent plus hardis , 
plus entreprenans. Les premiers, qui sont compri- 
més parce qu ils ne peuvent s'étayer d'une conduite 
franche de sa part, l'abandonnent ou même se tien- 
nent en garde^ contre lui : les seconds^ en le dénon- 
çant à la nation, se fortifient de l'opinion générale. 
Inj&ensiblement s'établit entre les deux pouvoirs une 
guerre ouverte, qui ne tarde pas à prendre le ca- 
ractère de guerre à mort : car les députés, mais sur- 
tout les fougueux membres de la commune en com- 
munication avec quelque^uns d'eux, voient que si 
le Roi a le dessus , ils sont tous pendus. 
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D'un câtc , une immense quantité de partisans du 
R(» sont mandés de tous les points de la France à 
Paris : le cliâteau des Toileries est conrerti en for- 
teresse : les Suisses, et les Gardes-Klu-Corps ^ ceux^» 
ci en bien plus grand nombre que ne le permettait 
la constitution , sont munis de canons et de carton^ 
cbes ; et la ^mison est renforcée d'un nouveau genre 
de militaires, qui depuis furent désignés sous le nom 
de ChevaUers du Poignard, De Tautre, les Marseil- 
lais, les Brestois , sont appelés : les faubourgs Saint- 
Antoine et Saint-Marceau sont aimés. Le lo août 
s'opère; le Roi, saisi, épouvanté du sang qui coule, 
vient se réfugier dans le sein de TAssemblé^, et lui 
proteste que ce ri est pas lui qui a fait tirer sur le 
peuple, U est feit prisonnier, et envoyé au Temple : 
sa déchéance est prononcée, La Législative alors se 
retire; mais avant de se dissoudre elle convoque une 
nouvelle assemblée, qui portera, le nom de Con^en-^ 
tion. Telle est la disposition des esprits, tels senties 
effets de l'intrigue ; qu'elle est composée des élémens 
les plus acharnés contre le Roi. Aussi ne le considère- 
t-elle plus que comme un simple particulier , qui a 
précédemment abusé de son pouvoir. Elle lui fait son 
procès V et tout ensemble, elle Faccuse, le juge, le 
condamne : il ne lui manque plus que de l'exécuter 
elle-même, par une commission choisie entre ses 
membres les plus courageux. 

Est-ce frênaie? est-ce motif de faire passer la 
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couronne à un autre ? Est-ce prudence / paat aésu- 
rer sa vie aux dépens de celle qui poiirrail encore h 
mettre en danger ? Est-ce impossibilité de coqceVoli^ 
que les droits de la nation puissent être autreipeiit sau? 
yés ? Est-ce la même fermentation dans les tét^ fran- 
çaises^ qu'aux époques de Tarquin et de César, 
dans les têtes romaines ? Sont-ce toutes ces causes , 
soit réunies, soit séparées; pu en sont-ce d'autres 
que je suis loin de deviner , qui font le Roi victime ? 
Je ne puis y ni ne veux rien prononcer; je me borne 
à dire que Louis XYIII a d autant mieux fait d'enve- 
lopper dans un oubli profond du passé tous ceux des 
^votons qui pourraient avoir eu des intentions :cou- 
pables , qu'eux-mêmes pourraient se rejeter sur les 
conseillers perfides qui ont poussé son auguste frère 
à tous les dangers et périls où il a succombé. 

Mais enfin le Roi meurt ! et lorsque j'exprime à 
un autre ami encore plus exalté que vous, toute la 
peine que je ressens d'un acte aussi illégal, il me 
répond : Quoi! faut^il donc toujours que les formes 
remportent sur le fond! il a été assassiné y parce que 
lui-même était un assassin. Au reste , méritait bien 
d*étre juridiquement assassiné ^f celui qui royalement 
assassinait. Mais enfin le Roi est mort ! et j'entends 
de la bouche d'un royaliste non moins décidé que vous 
vous montrez l'être aujourd'hui , avec cet avantage 
sur vous qu'il n'avait jamais dévié : Oui, dès que le 
Boi fut assez malheureux pour ne pas réussir au 
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lo août^ il JalhUt gu il périt. Lm-méme aurait dâ 
pbuôt périr à la tête de ses troupes, que de se retirer 
dans le sein de V Assemblée, où il alla se précipiter 
comme dans la gueule du loup. 

J'éprouve, cher ami, le besoin de reprendre tout 
ce que je vous ai écrit jusqu'ici , en l'accompagnant 
de nouvelles circonstances et de nouvelles réfléxloqs. 
Aiais , comme il faut que j'y rêve un peu, j'en ferai 
le sujet d'une seconde lettre. 
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LETTRE DEUXIÈME. 



Ci'esx assez rcvé, cher ami, je reviens de cette 
promenade du Luxembourg qui vous plaît l^nt ; et 
de suite, je remplis mon engagement. 

Soit que le Roi craignit que les réformes n'allas* 
sent plus loin qu il ne voulait , soit qu'il fût empêché 
de consentir même à celles qui étaient dans son 
cœur; toujours est-il vrai que, des le commcîncement, 
il manifesta de l'opposition à ce qui n'était encore 
qidfe raisonnable. 

Cependant, ses premières résistances ne firent 
qu'augmenter la force des Députés assemblés en 
États- Généraux. Apres s'être déclarés Assemblée 
Nationale^ ils ne tardèrent pas à prononcer que leurs 
cahiers étaient trop limités pour opérer le bien que 
les peuples attendaient d'eux , vu surtout le peu de 
coopération qu'y apportait le gouvernement; et ils 
s'intitulèrent Assemblée Constituante : titre que leur 
confirma l'assentiment général; car, autant que je 
puis m'çn souvenir, des adresses arrivèrent de 
toutes parts, pour cet effet. Et à ces époques, les 
adresses n'étaient point encore l'art de faire dire 
aux peuples tout le contraire de ce qu'ils pensaient 
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OU désiraient. Au reste, observez que j'ai employé ce 
Hiot sUntitulèrent, afin de prévenir toute objection 
que vous pourriez me feire aujourd'hui , pour s'être 
arrogés ce titre qui vous plut tant alors. Je vous ob- 
serve seulement qu'ils n'en vinrent à s'emparer de 
l'espèce de suprématie qu'ils y attachèrent , que par 
les mêmes motifs qui les avaient déjà contraints à 
un premier changement de dénomination. Prouvez- 
moi que , sans cette démarche , ils auraient pu tra- 
vailler efficacement au bonheur national , et que le 
gouvernement de son coté voulait y coopérer aussi 
Mncèrement qu'eux -, et je vous abandonne toutes les 
cpithètes dont il vous plaira les décorert Pour moi, 
je vous déclare que l'Assemblée Nationale ne s'était 
pas encore vue obligée de venir s'installer à Paris , 
que j'avais déjà mis toutes les prétentions récipro - 
ques au nombre de ces questioiis où les droits sont 
tellement balancés, qu'ils ne peuvent se décider que 
par les armes , quand l'esprit de conciliation n'est 
point là pour accorder les souveraines parties. Mais 
continuons. 

Les travaux de cette Constituante sont terminés: 
la constitution, a|tr&- une multitude de récalcitra- 
tk>ns^ estmfihiaëèeptée -, et il ne reste plus au Roi 
que d'en faire ressentir tous les avantages, en la 
faisant marcher de concert avec cette seconde as- 
semblée qui a succédé à b triple première, et qui, 
à cet eflfet, a reçu le nom de Législaiive\ 



Mais 80H char est arrêté par les bâtons que les^v 
inalveillans jettent dans les roues, et il ne les retire, 
pas 'j lui-même est accusé de -le pousser ^ tantdt dans . 
les bourbiers où -il peut se reo^tierser , tantôt à Ira- . 
vers des rochers contre lesquels il peut se briser ; 
en un mot, de le conduire à sa perte. 

Aussi, de part et d'autre, on s'épie. Par degrés 
les mécontentemens s'accroissent. Quelques mois se 
sont écoulés , et les irritations sont au comble. L'ds« 
périté et Taigreur ont fait leui^ préparatifs d'atfaqtle - 
et de défense. Surtout, les ehoses arrivent au point, 
que ce ne sont plus quelques membres de la Législa- 
tive , quelques membres de la commune de Paris , . 
quelques écrivains ou zélés patriotes qui voient que 
si le Roi parvient à reconquérir toul son ancien 
pouvoir, les droits du peuple sont perdus et eux- 
mêmes sacrifiés ; c'est la nation entière qui le voit , 
et qui se met en mesure pour obtenir d'être délivrée . 
de la pressure sous laquelle , depuis tant de règnes ^ 
elle gémit. 

A mon avis , cette époque est celle où Içs combats 
s'engagèrent de manière à ne plus offrir que d'af-* 
freuses perspectives ^ où , quels que fussent les vain- 
queurs , on ne pouvait plus attendre que de funestes 
victoires. 

En effet , ce fut dès-lors que les Manuel , les 
Hébert , les Robespierre , les rédacteurs des /îeVo- 
lutions de Paris , que Marat , qui , à lui seul , valait 
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plus de ceiu autres scélérats , firent recevoir toutes- 
leurs calomnies , à Taide des réalités qu'ils dénou-* 
çaient^ dès-lors que la grande majorité de la nation, 
et surtout cette partie du peuple qu'il est si facile de^ 
séduire et de faire mouvoir quand elle souffre, fut 
par eux entraînée ^ dës-lors que les hommes qui gé- 
missaient de leurs menées , lie perdirent pas seule- 
ment toute leur influence , mais compromirent en- 
core leur réputation ) -leur sûreté , leur vie même,, 
par les efforts qu'ils faisaient pour s'opposer aux. 
progrès du mal« Je vous laisse à calculer le nombre 
des citoyens qui, sur tous les points de ia France , . 
tombèrent sous le fer de la multitude égarée, parce > 
qu'ils n'avaient pu concentrer dans leurs cœurs les . 
sentimens de justice qui les animaient. .Pour moi , 
il faut que je pleure ici les hommes publics qui vi- 
vraient encore, si' leur amour pour le Roi et la 
patrie , la sagesse de leurs conseils , leur opposition 
à tous les genres d'excès , ne les eussent point fait 
traduire au tribunal de lopinion populaire. O Bailly, 
ô toi en particulier, vénérable Bailly, du haut des 
cieux où tu jouis maintenant de là récompense de 
tes vertus , reçois l'hommage que je te &is des larmes . 
que m'arrachent encore, les souvenirs de ta fin tra-*> 
gique ! 

Or, entre tous les faits qu'on allégua pour prou- 
ver que le gouvernement ne marchait point dans 
le sens convenu et arrêté entre le roi et la repré-^ 
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«entation'y celui qui suit n'est pas des moine im- 
poitans. 

Sur la fin de 1 790^ T Assemblée Nationale ou Cons- 
tituante fixe un mode d'existence civile aux prêtres y 
et organise les rapports extérieurs et temporels 
qu'ont leurs fonctions iivec l'État. C'est ainsi que> 
précédemment , elle en avait usé à l'égard du corps 
judiciaire; c'est ainsi que, précédemmmit , elle 
avait donné une Wut autre forme aux attributions 
administratives ; c'est ainsi que , précédemment , 
c'est-à-dire au 1 4 juillet de cette même année , elle 
avait proposé au Roi un pacte qu'il accepta et jura 
d'observer, en préaance de toute la France assem- 
blée en confédération générale. 
■ Elle lait donc , entre autres , une circonscription 
des évéchés bien plus en harmonie avec la nouvelle 
circonscription du territoire. Cette puissance légis- 
lative , en conséquence de laquelle François I*"' 
piassa son concordat avec Léon X, étant devenue 
son partage^ elle s'en sert pour réparer les maux 
qu'avait produits dans l'église ce trop fameux traité ^ 
le casse , Fannulle , et déclare ne plus vouloir y 
tenir. Pour que les prêtres puissent , à l'avenir , 
exercer leur ministère, elle leur impose des condi- 
tions dont Tobjet est d'ofiîrir la garantie qu'ils seront 
des citoyens fidèles. En un mot , elle décrète là Cb/ii- 
titution civile du clergé ) cet ouvrage qui , quoique 
renfermant des défauts essentiels, n'en est pas moins 



( »7 ) 
un-monumeut de la plus haute sagesse. Le Roi san(>- 
tionne cette constitution civile, en fait une loi de 
rÉtat^ et la publie avec ce préambule : VAssenMée 
a décrété , et nous voulons ce qui Suit. 

Que cette loi^ quoiqu'elle concourût avec un 
décret antérieur à consacrer natioiiatjx les biens de 
rÉglise de France, eût été franchement adoptée et 
voulue ; qjïxdiveto mental n'y eut point été apposé^ 
que SOU: exécution eût été poursuivie comme celle 
de toutes les autres lois sanctionnées, c'en était 
fait à jamais des abus qi^'on reprochait au régime 
ecclésiastique^ et les^ peuples eussent ét^ bien plus 
généralement conduits par des pasteurs exemplaires,' 
vertueux et savans , vraiment pénétrés de leurs de- 
voirs de citoyens» 

. Mais soixante^ix ecclésiastiques de 4a minorité 
de l'Assemblée , trouvent dans cette constitution ci- 
vile même, un moyen de renverser l'édifice national 
qui vient de s'élever; et ils le mettent à exécution. 
.Ils calculent qu'à son occasion ils pourront jeter 
des brandons de discorde dont il sera impossible 
d'arrêter les effets ,. et ils osent les jeter. U est vrai 
que , quand les colonnes, seront assez ébranlées pour 
que . s'écroule l'édifice , eux-mêmes seront écrasés ; 
mais ils ont plus d'espérance que Samson , ou platêt 
ils croient qu'ils n'enseveliront que leurs ennemis. 
Ils font donc leur protestation contre cette charte 
du clergé ; ceux d'entre eux qui sobt évêques, la,^ 
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dénoncent par des écrite fanatiques, comme atta- 
quant le dépât de la foi , comme renversant toute 

f 

la puissance spirituelle^ comme envahissant les 
droits de Téglise à elle seule réservés. Us parvien- 
nent à inquiéter ^ à épouvanter les consciences ; et , 
au reste , font défense à tous leurs prêtres et à tous 
les fidèles de leurs diocèses de se soumettre à cette 
loi Hérétique et sacrilège. De tous leurs mandemens 
pastoraux , celui de Févéque de Boulogne est le plus 
incendiaire ; il est aussi le plus propagé : partout oir 
le distribue avec profusion. 

Cependant des symptômes alarmans se manifes- 
tent \ et ils sont encore rendus plus sinistres par les 
manoeuvres d^une foule d'impies auxquels l'éducar- 
tion distinguée qu'ils ont reçue ^ ou le rang qu'ils 
tiennent dans la société , donnent une certaine au- 
torité* Ci-devant ils étaient loin de se contraindre 
pour ne se montrer pas incrédules ou licencieux : 
maintenant ils se rattachent aux ecclésiastiques , et 
font les dévots ; plaidcint avec un zèle ardent les in- 
térêts de Jésus-Christ , dont on voit que la pronon- 
ciation ne leur est pas même familière ; se donnent 
pour les défenseurs les plus intrépides de la croyance^ 
auprès des âmes simples qu'ils veulent séduire et 
amener à leur parti ; voire même , se recommandent 
à leurs prières. 

Peut-être vous refuserez -vous d'abord a croire 
qu en ces tcms il se soit trouvé des hommes capables- 



d^une telle hypocrisie. Croyez-le^ mon aihi; sur.m^ 
propre expérience : experto crede RobertOi L'ua 
d'eux, un jour, agit auprès de moi pour me faire 
sa dupe; et ne pouvant le supporter, je lui démon* 
trai qu'il était encore moins chrétien que jamais. 
Pour se justifier, il eut l'indécence de se comparer 
à un acteur , qui n'est point le personnage qu'il re-r 
présente. Comme Vhonnéte homme est affligé d'en- 
tendre des fourberies pareilles, je veux vous conso» 
1er par un con traste frappant . Deux ou trois ans après, 
un autre ci-devant impie n'eut pas plutôt commencé 
a m'aimer, qu'il me dit : Je n étais quun chrétien à 
gros grain avant les chdtimens 'visiblement diinns dont 
la France a été frappée. J*en ai profité pour retourner 
de tout mon cœur à Dieu y et ne trouver de bonheur 
que dans Vaccomplissement de sa loi, l'observation de 
ses commandemens , la soumission à ses volontés^ Je 
me réjouis d'avoir perdu quelques biens temporels, dont 
je ne reconnaissais point assez toute la vanité ^ parce 
que leur perte a plus fortement reporté mes affections 
vers les biens impérissables. Aussi, quelques varior- 
tiens qu'éprouvassent nos législations, foi constam-^ 
ment été soumis à toutes j comme émanant de celui ou 
de ceux entre les mains de qui Dieu avait mis, pour 
tel ou tel tems, le pouvoir suprême et souverain. Mais, 
reprenons. 

Des chefs de l'église et leurs agens ont à ce point 
abusé des idées religieuses , qu'il u'ei^t presque plus* 
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de têtes ou ils ne les aient mises en opposition com- 
plète avec notre nouvelle forme de gouvernement. 
Tout le mal qu'elles peuvent faire , se fait; et on né 
voit point que le Roi prenne aucune mesure pour 
Tarrétêr. La circulation de la pastorale- de Féveque 
de Boulogne parait même plutdt favorisée qiie pour- 
suivie. - ^ 

Eu vain F Assemblée proteste-t-elle qu^elle n^en-^ 
tend point toucher au spirituel , ni mettre la main 
à Tencensoir; qu^elle n*a entendu qu exercer ses 
droits d*évéque extérieur; qu'elle serait toujours 
prête k réformer sa loi , quand il lui serait démontré 
qu'en tel ou tel article elle attaquait le dogme, ou 
empiétait sur cette juridiction purement ecclésias- 
tique qui n'appartient qu'aux ministres delà religion : 
mais qu'en attendant et provisoirement , la constitu- 
tion civile du clergé continuerait d'être mise en ac- 
tivité. Cette déclaration franche du pouvoir législatif 
n'est aucunement appuyée du pouvoir exécutif. 

Ce que celui-ci aurait dû &ire , celui-là est obligé 
de le décréter. Comme entre les prêtres exèrçans 
beaucoup se prononcent contre ia constitution , il 
ordonne parmi eux l'épuration. Une longue instruc- 
tion de sa part^ adressée aux peuples et que les curés' 
sont obligés de lire à leurs prônes , arrive à toutes 
les administrations. Elle contient en substance que : 
Les préires étant déclarés fonctionnaires publics, pré' 
peront en cette qualité le serment et être fidèles à la 
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nation j à la loi et au Roi ^ et de ^veiller avec soin aar 
le trovpeau qui leur estconfié. Elle ajoute .* lous ceux 
qui refuseront ce serment, seront censés renoncer à 
leurs fonctions^ abdiquer leurs titres ^ et ils seront remr 
placés dans les formes voulues par la constitution. . 

Cest ici que les privilégiés s'agitent de, toutes les 
manières pour détourner de ce serment ceux des 
ecclésiastiques qu'ils apprennent .ne point avoir de 
répugnance à le prêter \ séductions, craintes, espé- 
rances prochaines du renversement total de Téchar 
faudage constitutionnel, conseils d'émigration, etc. : 
c'est ici que, ne lâchant point prise , ils font tout 
pour le Élire révoquer à ceux qui Ton prêté ; ordres 
clandestins, menaces d'excommunication, formules 
de rétractation, amendes honorables exigées d'esprits 
faibles ou bornés, et ^ Êiire en chaire avec surplis , 
et la corde au col « etc. , etc. , etc. Tout est par eux 
mis en œuvre \ et les troubles civils, avec des moyens 
religieux , sont poussés à leur comble. 

Le Roi le voit \ et, pour y apporter 1^ remèdes 
les plus prompts et les plus efficaces qui soient en 
son pouvoir ,. il n'emploie à son ^rvice que des 
prêtres qui ont refusé le trop fameux serment. 

VÉglise n'est pojnt de ce monde ; et sous ce rap- 
port elle y subsistera jusqu'à la consommation des 
siècles. Mais dès que ses ministres la détournent de 
son unique objet, ils la rendebt périssable^ et sous 
cet autre rapport elle peut perdre les pays où elle 
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est le plu8 en honneur. Cest , en effet ^ ce qu*elle a 
été bien prêt d'éprouver à Fégard de. la France : 
peut-être jusqu'au nom de Jésus-Christ y eût étémo- 
inentanément oublié « si cette partie d'éyéques et de 
prêtres, qu'on désigna sou^ le nom de clergé consti^ 
tutionnel , n'y eut point entretenu sa connaissance , 
n'y eût point maintenu son culte. La persécution 
qui dans la suite fut dirigée contre eux^ et qui, de 
jour en jour prenant de nouveaux accroisscmens, 
finit par se porter sur tout ce qui concernait la reli- 
gion , confirme cette conjecture. Que dls-je? Oui , 
il est clair que la résolution avait été prise de (aire dis- 
paraître le clei^é de nos contrées, puisqu'aprës que, 
par le massacre, on se fut défait des prêtres insoumis, 
on ne tarda guère à tomber sur les prêtres soumis, 
quelle que fut leur résignation atout ce qui ne com- 
promettait point la foi. Or, qui niera que tout ce 
que l'on entreprit pour les faire disparaître à leur 
tour, ne provint de la haine que Ton nourrissait 
contre leur profession , plus encore à cause du mal 
qu'elle avait fait , qu'à cause du mépris qu'on lui 
portait ? D'un câté , on s'était servi de la cômmonioa 
romaine pour défendre des intérêts purement tem- 
porels : de l'autre , sa perte fut jurée par le ptrti 
qui en avait soutenu les chocs. La constitution civile 
du clergé est d'abord retirée du nombre des lois de 
l'Etat : puis, les prêtres indistinctement sont chassés 
de leurs postes, poursuivis, persécutés, rendus 
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odiéHX ; privés de toutes ressources ; les temples sont 
pillés, et ajoutés aux propriétés nationales : les bustes 
de Marat sont placés sur les autels de la Raison ; les 
prostituées sont érigées en déesses; et les passions 
les plus licencieuses et les plus désorganisatrices de 
toute société , favorisées , etc. , etc. En un mdt^ une 
défection générale a lieu dans la croyance ; elle n'est 
plus que localement conservée par le petit nombre 
de prêtres réfractaires ou constitutionnels qui res^ 
tent encore à exporter ou à massacrer; et déjà plu^ 
sieurs administrations départementales se flattent 
d'en avoir purgé le: sol confié à leur vigilance. 

Ce fut jusqu a cet excès que des prêtres se mirent 
en opposition avec leur doctrine. Elle leur comman- 
dait de tout sacrifier à la paix ; et ils organisèrent 
tous les moyens de discordes qui leur étaient propres, 
afin de^ faire retomber sur leurs adversaires tous les 
maux qui en résulteraient. En effet^ ils s'attendaient 
que les réformes en seraient seules accusées ; et leurs 
suppâts avaient grand soin de le souffler. Mais lès 
choses tournèrent autrement : eux-mêmes tomberont 
lés premiers dans Fabimé qu'ils avaient creusé ; et le 
Roi y déjà victime de leurs suggestions ^ peu à peu y 
fut entraîné. 

'O mon ami! combien les scandales du serment 
n afiaiblirent-'ils point votre foi ! Lorsque nous nou^ 
séparâmes ^ vous en étiez encore à imputer à la reli- 
gion même les troubles dont ce serment fût Toccasion; 
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LodM XVIH , qui yeul tout oublier , est maintenant 
cbangée en admiration. Quoi qu'il en soit, je ne vous 
ferai poiint grâce de la semonce que je vous garde. 
Mais pour que tous connaissiez mieux tous les titres 
qui m'auront autorisé a vous la donner, il ne suffit 
pas que tous ayez vu comment les aggressions entre 
Louis XVI et la France entière, qu^on avait fait sou- 
lever contre lui^'une foiscommencéeS) elles s^enveni- 
mërent de plus en plus : il faut aussi que vous voyiez 
comment il succomba; comment il arriva au moment 
ou il Ibi fut dît : Montez au ciel, fils de Saint-Loids. 
'Renfermé au Temple , le i o où 1 1 août , une 
convention est de suite convoquée; et septembre 
Suivant n'est pas encore écoulé , qu'elle gouverne. 
En quelques mois elle aura changé la face de TEu-^ 
rope;: elle aura interverti tous les principes , jeté la 
désolation dans toultss les âmes. Or , elle est compo- 
sée^ en grande partie, des ennemis les plus cruels 
du Roi 5 et îîs parviendront à le q^ttre en jujg;emént« 
Que ces scélérats, qui, dans la suite, se sont suc- 
cessivement égorgés, eussent pour objet immédiat de 
placer sur son trône les uns celui-ci, les autres ce- 
lui-là -, ou de changer l'aïicienne forme de gouver- 
nement , pour occuper les premières placés ^ans ce- 
lui qu'ils y auraient substitué : je lé veux. Mais que 
ceux des autres conventionnels qui émirent le méine 
vote qu'eux , ne s'y* fussent point déterminés par des 
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motifs aussi purs que les leurs étaient criminels :'jc 
le nie. Toutefois, j'appelle jtiurj leurs motifis, non 
pour les rendre justes^ mais pour les dégager d'inten- 
tions punissables. Toutes les actions, du Roi avaient 
été tellement empoisonnées , toutes ses démarche» si 
afireusement dénoncées , que le plus grand nofnbre 
des Français y fut pris^. Des législateurs purent de 
même être entraînés par des considérations de poli- 
tique qui leur fissent trouver dans leur conscience le 
oui fatal. 

JUnsiste sur ces considérations; et c'est ainsi que 
je me les figure : peut-être même qu'ici ma mémoire 
agira plus que mon imagination. 

Ne pouvait-on pas craindre que si on exilait le 
Roi hors de la France > la guerre avec l'étranger 
ne se continuât sans qu'il fût possible d'en prévoir 
la fin *, que, finie en apparence , elle ne fut réelle- 
ment que suspendue par l'épuisement réciproque , 
et quelle ne se rallumât plus cruelle que jamais? Il 
faudrait donc le garder en charte privée : mais un 
parti pour lui se soutiendrait toujours^ et les troubles 
intérieurs renaîtraient les uns des autres. Queles 
chances de ces guerres extérieures ou intérieures , 
pouvait-on dire encore , viennent à tourner en sa 
faveur ^ alors qui énumérera les proscriptions, 
les vengeances, les supplices^ les assassinats ^ qui 
auront lieu ? Mais ce qui est encore plus à craindre, 
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c'est qu'alore les di*oils du peuple seront perdus ; 
que ces idées libérales auxquelles la tyrannie a 
donné naissance , seront à jamais flétries ] et que la 
nation sera remise sous un joug encore bien plus dur 
que celui qu^elle a secoué. Et puisque le concours 
des circonstances est tel qu'il mène à Falternativc , 
ou que ce soit le Roi, ou que ce soit la nation qui 
périsse , c'est le cas de s'écrier : // vaut mieux qu'un 
seul soit sacrifié pour tous. Enfin , il est très-probable 
qu'on se soit dit : le Roi ne convoqua les états-géné- 
raux que pour agrandir ses finances que des gas- 
pillages habituels rendaient insuffisantes , que tous 
les impôts nouveaux ne pouvaient remettre au pair : 
et nous sommes autorisés à le penser, par la résis- 
tance qu'il a constamment opposée à toutes les me- 
sures sages qui lui étaient proposées. Il faut donc que 
la conservation des grands résultats qui ont découlé 
de cette résistance, lui soit préférée. 

Ainsi ont pu raisonner quelques membres de la 
Convention pour se décidera émettre leur vole, sans 
que pour cela ils méritent d'être confondus avec les 
monstres avec lesquels ils siégeaient. Oi* , je vous 
ai déjà observé que quand ces derniers voulurent 
jouir du fruit de leur victoire , chacun manifesta des 
prétentions différentes ; et qu'ils se détruisirent les 
uns les autres , suivant que les plus forts rempor- 
taient sur les plus faibles. 
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D'où je conclus que si ^ d'un câté, il faut plaindre 
le trop malheureux Louis XVI de s'être trouvé au 
milieu d'une eomplicati^ d'intérêts opposés ,' qu'il 
n'a point eu la force de vaincre ^ d'y avoir péri vie— 
lime de sa bonté, ensemble et de son défaut d'éner- 
gie : de l'autre , il n'est pas juste ni prudent de con- 
vertir aujourd'hui en assassins ceux qui^ dans ces tems 
désastreux, ont cru devoir le juger ^ n'eût-ce été que 
pour se sauver eux-mêmes des dangers daus lesquels 
la guerre qui s'était si vindicativement prononcée 
entre les deux partis, les plaçait. 

Quelle difiEérence d'issue, grand Dieul si la seule 
bonne foi , la seule sincérité , le seul désintéresse-* 
ment, la seule justice en un mot, eussent dirigé tous 
et chacun ! Mais puisqu'il est impossible de faire 
que ce qui a été n'ait point été , il ne faut songer 
, qu'à réparer les maux passés , et arrêter le cours de 
ceux qui en dérivent encore. 

Louis XVin est rentré en France avec la dispo- 
sition dans le cœur de ne se souvenir de rien de toutes 
les horreurs qui s'y sont commises pendant son ab- 
sence. Cette disposition, il Ta exprimée par le lan- 

» 

gage le plus touchant : et vous , vous m'écrivez dçs 
paroles de sang ! vous paraissez même invoquer les 
échafauds! Sachez que faire le procès à ceux des 
votans probes qui ont survécu à ces calamités pu- 
bliques, cest, comme je vous l'ai déjà observé , le 
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faire en quelque sorte à toute la nation ; et craignez: 
de v<Jus compromettre vous-même. Aux yeux des 
gçnsc honnêtes 9 vous- pourriez bien avoir l'air cTuiï 
homme qui veut faire, sa cour par le plus bas , le plus 
vil et le plus coupable des moyens. Il est vrai que 
plus vous gémirez maintenant sur la fin tragique de 
Louis XVI, mieux vous expierez en particulier vos 
exagérations passées : mais déplorez aussi celle de 
tant de grands hommes dont toutes les pensées et 
tous les sentimens , toutes les actions et tous les tra- 
vaux, étaient pourle Roi et la Patrie ; et que., malgré 
toute la droiture et toute la pureté de leurs inten- 
tions, l'embrasement révolutionnaire n'a pas davan- 
tage épargnés. 

La voilà ^ cette semonce dont je vous menaçais 
tout-à-rheurc. Il faut que je vous connaisse bien, 
cher ami , pour vous reprendre avec tant de liberté. 
C'est qu'en eflfet je suis convaincu que vous ne voyez 
en moi que l'ennemi de vos erreurs. Au reste, je 
cesserai, pendant quelque tems, de vous contredire : 
je le présume du moins, sur ce que, devant en ce mo- 
ment-ci ne m'attacher qu'à celles des causes de la 
Révolution qu'il faut aller chercher dans la perte que 
la nation avait faite de ses mœurs , nous ne pourrons 
manquer de nous trouver d'accord. Eh ! comment 
cela pourrait-il ne pas être ! Vous me dîtes un jour ^ 
car il m'en souvient encore , que quand vous envi- 
sagiez l'état de la France, sous le rapport de l'aveu- 
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glement d*esprit et de rendurcissement de cœur dont 
étaient frappés ses habitans , tous ne pouvier vous 
empêcher de le comparer à celui de la Judée y qui 
lui valut la captivité de Babylone. Attendes-vous 
donc que la lettre prochaine sera toute dans votre 
sens. 
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LETTRE TROISIÈME. 



Plus j'ai pensé à la tâche que]|je me suis imposée , 
et plus je me la suis préparée longue et pénible , 
cher ami. Comme j'éprouvais d'avance que je ne 
pourrais me dispenser d'exercer une censure sé- 
vère sur tous les rangs et conditions, sur tous les 
états et professions ] j'ai senti que , pour m'y auto- 
riser , je devais m'étayer de principes irrévocables. 
C'est ce qui m'a &it remonter à l'origine de toutes 
choses ^ et pour commencer : 

Quand Dieu , ayant résolu de tirer l'univers du 
néant , eut établi l'ordre physique ^ ce fut ainsi qu'il 
se conseilla pour déterminer l'ordre moral. 

a Je placerai momentanément une créature »in- 
» telligente sur la terre , dont je voudrai être connu 
» et honoré^ servi et obéi; puis, je l'attirerai à 
)) moi pour la faire jouir de ma divinité. Alors , je 
» lui assignerai , dans mon immensité , un point 
» que je lui aurai. choisi : et là , je me complairai à 
)) me communiquer incessamment à elle; moi^ qui 
)> suis le centre seul et uniqymede toute félicité. Je 
/) la créerai avec un tel désir de cette félicita '7 qu'il 
» fera partie de son essence ; de sorte qu'il n'y atira 
)> que dans ma possession , que dans son union im- 
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» médiate avec moi ^ qu'elle puisse trouver le bon- 
D heur que toujours et en tout tems elle aura pour- 
» suivi. Je ne suis que justice et bonté ; poiir qu'elle 
» me possède et s'unisse un jour à moi y il feudra 
n qu'elle soit juste et bonne. Je pourrais &ire qu'elle 
» fut nécessairement telle \ mais je veux que ce so.it 
» elle qui y par sa coopératfon^ se fasse Viki et 
» l'autre : c'est pourquoi je lui donnerai une eon<^ 
H naissance pleine et entière de ma justice et de ma 
«I bonté; et. elle saura ce que je lui ordonné'^' ce' que 
» je lui défends. Du reste ^ je me dessaisirat en qnel- 
» que sorte de mon pouvoir sur elle , pour la laisser 
* libre de faire le bien ou le mal, et par là > de mé^ 
» riter ou de démériter. C'est ainsi quef, pair sâ 
» propre volonté , elle s'assurera son bonheur , ' ou 
tt se rendra elle-même l'artisan de ses supplft^s; Son 
» bonheur sera éternel ; car^ s'ilnel'éfaity il serait 
yi empoisonné dé l'idée d'une (in, et dès-Iorsil' ne 
» serait ni un vrai bonheur^ ni un bonheur digne 
» de ma munifioentse.. Ses supplices seront étemels 
^ aussi *, car le tems de mes miséricordes une fois 
» passé, je n'écouterai plus que la voix de mon în- 
» finie majesté offensée, qui , dans cette punition , 
» ^ra loin encore d'y trouver une satisfaction pro- 
)» portionnéé. Non ^ je ne la replacerai point dans 
» d'auto circonstances où elle put encore essayer de 
» faire son salut ; j'en jure par mqn saint nom ; ce 
T) serait m'accuser moi<*méme de ne lut avoir point 
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)> procuré tou9 les mpyeDS d'y réussir. Créons donc 
)) rbomme ^ et soyons son Seigneur et son Dieu y 
)) son père et son juge. » 

Il dit'^ et rbomme est créé à son image et à sa 
ressemblance ^ et sa nature est d'être immortel. Son 
esprit et son cœur sont établis Ip siège d'une loi ir- 
résistible, ineffiiçable, imprescriptible, qui est l'ex-* 
pression d,es commandemena et ordonnances de son 
créateur. 

Tant c{ue cette loi est écoutée , l'étendue et les 
bornes qu'assigne le devoir sont reconnues \ toutes 
les facultés physiques et morales restent en barmo^ 
nie \ les principes de la conscience avec toutes les 
conséquences rigoureuses qu'en tire la sagesse sont 
maintenus^ toutes les impulsions du dedans et toutes 
les séductions du dehors qui portent à les enfreindre, 
sont rendues nulles par la résistance -, et la société 
des hommes sur la terre, indépendamment dq^^ia 
di£férepce des caractères et des tempéramens > des 
lieux et des climats , est comme l'avant-goût de la 
société des bienheureux dans le ciel. 

Mais , quand en est-il aipsi ? Quand l'éducation 
a pour premier objet de coijrber l'homme sous le 
joug des préceptes divins > et qu'à cet effet elle le 
prend dès l'enfance pour liû en rendre la pratique 
pimable et facile -, quauid.sui^tout elle veille à ce que 
leur enseignement giaduel pjréi^èdç , accompagne «et 
dirige tous les autres enseignemens ,, et qu'elle ap* 
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porte un soin scrupuleux pour exclure de ceux-ci 
tout ce qui leur est opposé. 

J'appelle cette éducation la seule vraie , la seule 
bonne éducation; or^ elle s'opère de deux ma- 



nières. 



Ou nous ne reconnaissons que la loi qui est inhé- 
remment attachée à nos lumières et à nos sentimens, 
et que nous appelons Loi naturelle ou intérieure. 

Dans ce cas , elle se borne à développer successi- 
vement dans son élève tous les germes moraux qu'il 
apporte en naissant ; et ces développemens , à les 
appliquer sans cesse à toutes les situiitîôns de la vie 
dans lesquelles il se trouve , dans lesquelles il peut 
se trouver. 

Ou nous professons les dogmes suivans : Que, 
par quelque cause que ce soit , cette loi , toute pro- 
fondément gravée qu'elle fut dans nos amés, éprou- 
va^ dès les premiers âges du monde , une dégrada- 
tion dont elle n'a pu jusqu'ici se relever : Que , pour 
lui rendre la fixité dont cependant elle ne pouvait se 
passer , Dieu la renouvela autrefois par le ministère 
de Moïse et des autres prophètes , et surtout , dans 
ces derniers tems', par celui de son fils : Que ce 
sont les commandemens et ordonnances, dont ils ont 
été les organes , que nous appelons Loi révélée : Que 
cette loi révélée n'est donc que cette loi intérieure 
. ou naturelle que nous venons de mentionner , ren- 
due extérieure et positive par son auteur ; qu'ainsi 
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transformée , non-seulement elle explique comment 
et pourquoi elle s^était obscurcie, comment et pour- 
quoi elle autorisait tant d^ert*eurs, mais annonce 
encore un nouveau plan de salut étemel dans le- 
quel elle est dédarée dorénavant insuffisante : Que 
ce nouveau plan de salut étemel est venu de ce que 
le premier homme avait rompu tous ses rapports 
avec son créateur : Que ces rapports ne pouvaient 
plus être rétablis que par la médiation d'un rédemp- 
teur f Dieu et homme tput ensemble : Que cet 
bomme-Dieu s'étant montré parmi nous , les a réta- 
blis en effet : Que no.us pouvons maintenant arriver 
à notre destination ultérieure par ses mérites et sa 
médiation ^ mais aussi que toutes nos espérances 
ne sont plus fondées que sur lui : Qu'enfin , tout 
ce qui s'est passé dans le monde pour Tannoncer , 
le figurer , en préparer la venue , n'est , à propre- 
ment parler^ que l'histoire du genre humain. 

Dans ce cas, elle forme son élève en ajoutant aux 
germes moraux de l'esprit et du cœur, les bases 
que lui fournit la doctrine qui se compose de tous 
ces dogmes. 

D'où l'on peut dire qu'il est deux genres de vraie 
et bonne éducation : l'une ^ qu'il faut simplement ap- 
peler Éducation Morale, parce qu'elle n'a pour objet 
que d'amener à l'observation delà loi naturelle, telle 
que les maîtres qui l'ont étudiée dans les philosophas 
la sentent et la conçoivent : Viiutre^'qù^il faut appe- 
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1er Éducation Religieuse, parce que, outre cpi'elle à 
-aussi pour objet d'amener à Tobservation de la loi 
naturelle, elle entend, par ses dogmes, nority relier 
•encore davantage. En effet, une fois que le nouvel 
ordre de salut éternel est démontré, cette loi natu- 
relle acquiert un caractère d'autorité supérieure qui 
âte à quiconque le droit de lui' faire dire ce que l'on 
Voudrait qu'elle dît -, un caractère d'autorité qui la 
montre dans toute sa perfection , et y joiht tout ce 
quî lui manque aujourd'hui. Elle prend, au surplus,, 
le surnom à^ Éducation Chrétienne , parce que toute 
ta. science consiste à connaître leTerbe-Inoimé, qui 
a paru dans la Judée sous les qualificatifs de Jésus et 
de Christ ; autrement, Jésus-Christ. 

Je vous indiquerai sommairement les moyens 
qu'emploient l'une et l'autre éducation, pour yoni 
faire conclure à vous-même que si une nation n'était 
composée que d'hommes qu'elles auraient façonnés , 
elle donnerait en effet le spectacle sur la terre du 
bonheur du ciel. 

La persuasion dont l'éducation morale investit 
l'enfant qui lui est confié , sur l'obligation d'être en 
tout et partout juste et bon, non pas seulement de- 
vant les hommes , mais surtout devant Dieu ; la né- 
cessité où elle lui démontre qu'il est de rendre son 
ame homogène à l'essence de cet Être Étemel , afin 
de pouvoir y être un jour absorbée; la reconnais- 
sance dont elle le pénètre envers son créateur 5 l'a- 
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raoûr dontelle l'enflamiiie pour la pratique des bonnes 
œuvï*es n comme l'un des moyens les plus puissans 
de lui plaire ; la couronne qu'elle lui présente pour 
prix de ses combats et de ses victoireë, dans toutes 
les occasions où les cupidités sont en opposition avec 
sa conscience : tous ces leviers^ tous ces agens ^ lui 
font vaincre et surmonter les plus grands obstacles; 
et aucune tentation, qui puisse en épuiser les forces. 
J'ohsèwe^ en &veur de l'incrédule , qu'il ne s'agit 
point ici d'examiner si le disciple qui tend à Dieu j 
séparé de son Christ^ peut réellement arriver à- lui ; 
autrement^ si ses œuvres , quoique privées du prin- 
cipe vivifiant dé la rédemption , peuvent être d*UB 
mérite rémunératif auprès de lui : il suffit que Ton 
puisse affirmer qu'il sera honàme de bien, que ses 
semblables pourront toujours compter sur lui^ ne 
jamais en rien craindre ni redouter. 

Tous les moyens que possède l'éducation morale 
pour faire que l'homme devienne meilleur, sont aussi 
du domaine de l'éducation chrétienne : mais celle ^ 
ci en possède qui lui sont propres^ et auxquels est 
attachée une force et une vertu que ne peuvent avoir 
les moyens de celle-là. C'est qu'en effet le christia-t 
nisme donne à ses leviers et agens une efBcacité que 
la simple nature de peut donner aux siens. 

Dieu 9 dit-il, créa l'homme comme une émanti-i- 
tion de sa propre substance ; et son état était un état 
de sainteté. Tant qu'il y persévéra ^ il communia 
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quait immédiatement avec loi : en sorte ({Ue s'il fut 
toujours demeure innocent ^ peut-être ne Teût-il ja- 
mais connu ici bas que comme l'Etre seul et unique, 
principe de tous les autres ; que comme son créa- 
teur et son père , dans le sein duquel il dérait ren- 
trer un jour : en un mot, peut-être ici bas la Trinité 
lui fut-elle restée inconnue. 

. Mais, à rinstigation du premier préraricateur , 
rboinme prévarique aussi ; et dès-lors il perd tous 
ses droits célestes. Pour qu'il les récouvfàt^ il fau- 
drait qu'il offrit une satisfaction proportioniîéè à son 
offense ; et cette satisfaction n'est point en son pou- 
voir. Elle doit être infinie à raison de l'infinité delà 
Majesté offensée*, et, borné comme il l'est, comment 
pourrait-il seulement en offrir une qui eut quelques 
proportions avec cette infinité , soit pour la durée f 
soit pour l'intensité ? 

Restera-t-il donc éternellement séparé de son 
Dieu ^ sans la possession duquel cependant il vaudrait 
essentiellement mieux pour lui de n'avoir point été 
tiré du néant ? Non : ce Dieu , riche en miséricordes, 
saui^a concilier ensemble ce qu'exige sa justice, qui 
ne peut rien laisser d'impuni, avec ce qu'exige éga- 
lement sa bonté *, et il usera envers lui d'un moyen 
d'expiation tout gratuit, qu'il he lui devait pas plus 
qu à Fange rebelle. 

La Divinité est en trois personnes ; et ces trois 
personnes étant de même essence, ne font qu'un seul 
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îDîeo.- Ainsi, quelque imparfaite qu'en soit Tiitiage , 
la lumière et la chaleur se distinguent du soleil ; et 
cependant le soleil ,^ la chaleur et la lumière, ne 
font que la même substance, n'existent point les uns 
avant les autres. 

Or ^ l'une de ces personnes viendra unir sa nature 
divine à la nature humaine ; et un Dieu-homme tout 
ensemble s'offrira comme victime d'expiation à TÉ- 
temel. Souffrant comme homme > et donnant comme 
-Dieu un prix infini à ses souffrances, un tel sacrifice 
présentera nécessairement une satisfaction rattpor- 
tionnée; et la miséricorde céleste ne trouvemplus 
d'obstacles au pardon. 

C'est en effet ce qui s'accomplit. Les tems annon- 
cés et prédits sont arrivés ; et le Verbe s'incarne : il 
se charge des péchés du monde, et il les efiace en 
les expiant sur l'arbre de la croix. L'oblation qu'a 
faite J.-C. de lui-même est acceptée dans le ciel , et 
la justice et la paix s'embrassent sur la terre : la 
créature est réconciliée avec son créateur. 

« 

Tel est donc' le nouvel ordre de salut éternel ^ que 
nous ne pouvonsj^us communiquer aujourd'hui avec 
notre père qu^est dans les cieux, que par celui 
qui est venu déchirer la cédule de notre condamna- 
tion. Tant que les mérites de sa satisfaction ne nous 
sont point appliqués, notre avenir ne nous présente 
d'autre sort que celui de notre séducteur. Et si nous 
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ayant clé appliqués nous en perdons les frahs, nous 
rentrons sous son empire. 

La prévarication de rfaomme, continue le cbristia^ 
nisme , n'a pas seulement changé notre destumtion 
bienheureuse en supplices éternels ^ elle nous à aussi 
frappés de plaies profondes dans toutes nos faeultés 
spirituelles et corporelles. 

D'abord y nous sommes devenus sujets dus mala- 
dies> aux infirmités, et enfin à la mort. GeUe mort, 
entrée dans le monde comme soldé du péché, est 
deveaoe inévitable : Farrét en est porté contre nous -, 
staiumf^i est omnibus hominibus senwl mori. 

Ensuite^ notre entendement a été obscurcît notre 
volonté a été inclinée vers le mal : Tignotance et la 
cû!ncupiscence sont devenues son partage. Outre que 
nos devoirs les plus essentiels nous sont souvent ik»- 
connus , nous sommes réduits à n'être plus qu'un 
foyer de corruption où se fabriquent les dé^rs illi- 
cites y se nourrissent les haines et les jalousies , se 
méditent les vengeances ; où régnent et dominent en 
tyrans l'orgueil et l'ambition, les cupidiléà de toute 
espèce. Dès notre seconde génération , nqus^ nou^ 
montrons ingrats envers Dieu, et ei^vieux cotitre iioâ 
frères : de suite ^ nous nous servons de la perfidie 
pour arriver au meurtre. 

Enfiuy ce christianisme explique les effets de notre 
dégradation^ par ses causes. Les dispositions nâfu- 
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reikis que nous avioBS pour obérer Ic< bien d'une 
roanière cligne de plaire à Dieu , continue-t-ii donc 
encore , ont été détruites ; en sorte que nous ne pou- 
vons plus maintenant Topérer dans le desfcein d'ac^ 
complir sa volonté sainte , qu'avec les secours que 
nouÀ obtenons par notre Hédempteur. Aussi ^ lùi^ 
mêwB, pour nous inculquer plus sensiblement cette 
vérité , se compare-^t^il tantôt au cep de la vîgne , 
tantôt au tronc dé Tarbre ; ajoutant que toute branche 
qui n'aura pas reçu de lui la sève^ ne pourra pro^ 
duire de bons fruits, et qu'elle sera jetée au feu. Or^ 
c'est cette e&ve qui , en langage chrétien , est indi- 
quéo^ sous la^ dénfimination de secours surnaturels ; 
ejt plus communément encore sous celle de grâces. 

O mon ami ! toute Tédacation chrétienne roule 
^ur ces trois dogmes fondamentaux^ de chute origi- 
nelle> de rédemption et de forces intérieures ajoutées 
à celles de la nature , dans l'ordre du salut , par les 
mérites de notre Réparateur :^erZ7ami72um^etc. EUe 
consiste surtout à les démontrer, et à en développer 
toutes les conséquences. 

' Or l'argument a posteriori est surtout propre a 
opérer la eonviction^ comme étant sans réptique4 
De même que l'existence de Dieu se prouve princi- 
palement par celle des créatures : de même aussi 
la réparation se prouve principalement par Jésus- 
Christ , venu, prédit et figuré ; par Jésus-Christ , 
reconnu Dieu-homme et homme-Dieu ; par Jésus- 
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Christ, expliquant lui-même ce qu^il est^ ainsi que. 
Tobjet de sa mission. 

Maintenant 5 je vous le demande, qu*oflre« la 
nature de pareil pour former en nous une con- 
science qui repousse tout ce que Dieu réprouYC ? 
Qu offre la nature de pareil , pour nous faire adorer 
en esprit et en vérité celui auprès duquel sont sans 
mérite et restent sans récompense les vertus qui n'ont 
d autre principe productif que la gloire, ou rintérêt 
personnel , ou Tœil de Thomme sur nous ; les vertus 
racmequi, pratiquées dans la vue de lui pbire, ne «ont 
point basées sur cette satisfaction préliminaire due 
a sa justice primordialement outragée, et dont Te»» 
scncc est de ne pouvoir pardonner sans avoir pré- 
cédemment puni ? En un mot, qu^offre la natare de 
pareil pour nous rendre en toute réalité justes et bona? 
Ce furent ces dogmes qui, dans les nations payennes 
mêmes où ils ne furent point absolument perdus , 
façonnèrent les Job, les Melchisedech , les trois 
Mages , etc. ; qui , chez le peuple juif, où ils étaient 
comme en dépôt , engendrèrent tous ces saints per- 
sonnages , un Tobie entr^autres , que mentionne son 
histoire ] qui , enfin , à leur plein et entier dévelop* 
pement , et lorsque le Sauveur eut rempli sa mission, 
refondirent en quelque sorte l'espèce humame. 

Et réellement : 

Qui croira que ce Sauveur soit venu nous rétablir 
précieux le bienfait de notre création que nous nous 
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écidnç rendu funeste, et ne sera point pénétre d'une 
reconnaissance au dessus de toule reconnaissance 
envers lui ? ne prendra pas, pour règle unique de sa 
conduite y son Evangile , ce code de morale si par* 
fait qui/par Fautorité divine dont il est revêtu, ne 
souffre d'ailleurs aucune réplique? n'adoptera pas 
pour son modèle journalier la vie de ce Dieu crucifié, 
x\a\ a si éminemment surmonté toutes les faiblesses 
Lumaines auxquelles il s^était assujetti; a poussé Thé- 
roîsme de la vertu au plus haut degré qu'il soit pos^ 
sible à ThoBHné d'atteindre? 

Qui croira que ce n'est qu'en nous remettant dans 
letat d'innocence d'où nous sommes déchus, que 
nous puissions plaire à Dieu ; et ne fera pas de con- 
tinuels efforts pour s'y rétablir? qu'en cet état, notre 
-corps était soumis à notre ame comme notre ame l'é- 
tait à Dieu -, et ne voudra pas ne plus être le vil es- 
clave de ses sens? qu'en cet état, nous n'éprouvions 
que des désirs que nous pouvions légitimement rem- 
plir ; et ne gémira pas de se voir pressé par tant 
'd'autres auxquels il ne pourrait céder sans se souiller, 
'sans se rendre criminel ? qu'en cet état les mouve- 
mens déréglés que nous ressentions , il nous^ était 
facile d'y résister ; et ne voudra pas redoubler d'ef- 
forts pour triompher de tous ceux qui nous replon- 
geraient dans notre ancienne perdition , nous prive* 
raient des fruits de notre rédemption ? 

Donc , nous naissons tous , conclud-il , avec l'or 
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Uigation de reconqoérir notre saimetépiimitive : 
donc, noos devons inceseamment veiller sor les in- 
clinations perverses que noos apportons avec noosi 
afin de les déraciner à mesure qa'elles se manifisiient : 
donc , loin de les alimenter, nous devons les priver 
de tout ce qui peut les entretenir : donc nous devons 
rechercher franchement les vices et lé% définits que 
nous avons contractés , les habitudes mauvaises que 
nous avons prises, pour nous ôa corriger : donc 
nous devons tendre à devenir de jour en jour plus 
parfaits : donc enfin , nous devons étaUir un saint 
commerce entre nous et notre Dieu, dans lequel nous 
nous adressions à lui comme à la source de toute 
grâce et de tout don ^ dans lequel surtout nous lui 
protestions que nous souhaitons n'user des créatures 
que comme il le prescrit, ne nous y attacher que 
dans l'ordre de ses volontés. 

Je me résume, mon ami. 

Dieu nous créa pour l'éternité. Il voulut que nom 
la méritassions par des œuvres de justice et de 
bonté; il en mit la connaissance 'et le sentiment 
dans nos âmes ; cette connaissance et ce sentiment 
sont ce que nous appelons la loi naturelle. Empreinte 
dans cette partie spirituelle de notre être , qui en 
fait toute l'essence , elle y demeure comme un flam- 
beau , pour éelairer nos pas ; comme une 'boussole , 
pour nous mettre à portée de nous retrouver lors- 
que nous nous sommes égarés. ' 
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I^'hisloire générale dépose deux faits. L*un, que 
de» l'pjrigine du monde , cette loi naturelle fut alté- 
rée djns ses lenseignemens ^ ou: plutôt , presque en- 
tièrement méconnue ;; . que le génie et Tesprit de 
s^gesse^^u rappelèrent dans la suite les vrais docu- 
mens; que néanmoins les savans et les sages ^ qui 
X s'appliquèrent à son étude ^.sibilant quà tâtons au 
ipilieu de$ ténèbres qui les enveloppaient, n'ont 
paa toujours été d accord entre eux , se sont souvent 
çqntreditSi,. ont quelquefois même proclamé en son 
nom des erreui^s capitales -y du r^ste , ont laissé une 
infinité de.cboseaà désirer. L'autre, que son auteur 
Fs^, rendue sensible, en nous la mettant par écrit, 
telle qu'il nous l'avait donnée par connaissance et 
sentimens intimes , et de plus , y joignant tous les 
déyeloppemens nécessaires .; que pour ne laisser 
aucun doute ni sur la véracité ni sur l'authenticité 
de cette seconde intimatioa, il y imprima le sceau 
de sa divinité, .par des signes que nous ne pourrions 
ne piasTQÇonnaitre comme émanés de lui. 

Par là.mçme que le premier fait nous démontre 
que la loi naturelle est susceptible de s'égarer ou de 
s'obscurcir , il nous démontre aussi que, tant qu'elle 
n'aura pour appui que le témoignage humain , elle 
flanquera toujours d'une autorité intrinsèque qui 
lui communique • assez de force pour convaincre 
d'ipsoumission aux volontés de l'Éternel ^ ceux qui 
n'écoutent point sa voix , ou qui s'en établissent les 
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iulerprëtes pour la réduire à une presque nullité. 

L'induction suivante naît du second fait ; et elle 
est évidente. Puisque Dieu est intervenu pour m re- 
vêtir d'une sanction nouvelle , donc il est arrivé un 
dérangement quelconque dans cet ordre moral qu'il 
s'était conseillé quand il créa Tliomme. 

Sur ces deux poiiÉSy le christianisine offk*e une 
pleine et entière satisfaction ) o*est-à-<fire que lui 
seul donne la solution de celte terrible difficulté , 
dont les philosophes de tous les tems et de tous les 
lieux n'ont pu jusqu'ici se débarrasser \ et, on peut 
l'affirmer, dont les philosophes de tous les siècles 
futurs^ réduits à leur seule intelligence, ne le pour- 
ront davantage. 

Qui y tant que l'on voudra ne marcher qu'à la 
lueur du flambeau qui fut mis en nous pour nous 
guider; oui, tant que l'on voudra ne raisonner que 
d'après ce qu'il nous découvre , jamais on n'^explî- 
quera comment Dieu , d'une part , nous aura im? 
posé des devoirs à remplir envers lui , nos sem- 
blables et nous-mêmes *, et ^ de l'autre , nous aura 
cependant placés , par tous les obstacles d'igno- 
rance et de çoncupiseence qui s'opposent à leur 
accomplissement , dans la presque impossibilité de 
les remplir. Qui ne conviendra , en effet , que si f 
d'un côté, nous ne pouvons nous refuser aux lu- 
mières inextinguibles, aux sentimens indélébiles 
qui nous les font irrésistiblement connaître en gêné- 
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rai ces devoirs; de Tautre, .nous ne sachions si 
bien contester sur chacun d'eux en particulier, 
que tous restent , .en quelque sorte , à la merci de 
nos opinions ? 

Je mets au rebut les sophistes , et n'entreprends 
nullement de les réfuter. Ils peuvent bien profiter 
de cet .ëtat de choses, pour essayer d'arracher la 
base divine sur laquelle repose toute moralité ; ils 
peuvent bien ^ tantôt se placer sous l'influence des 
deuTC . principes ^de Manès y tantât se .lancer dans 
l'ame universelle de Spinosa , où. le bien et. le mal, 
le. vice et la vertu , ne sont que des êtres idéaux et 
imaginaires. Le. seul inconvénient qui en résultera 
se réduit à la séduction des esprits faibles qui ne 
demandent pas mieux que d'être séduits , aux plaies 
que recevront les cœurs disposés à l'immoralité. 

Mais oserai-je me .comporter de même, envers les 
dialecticiens ? Tant s'en faut. Ils recherchent , avec 
le même soin ^ et les choses que Dieu exige que nous 
accpmpUssions pour arriyer au port du salut , et les 
obstacles qui en entravent l'exécution. C'est alors 
que , pour ne point accuser ce Dieu de toute jus- 
tice de n'javoir point proportionné les moyens à la 
fin, ils restreignent, selon leur propi:e mesure ^ 
l'étendue de la sainteté nécessaire pour se rendre 
digne un jour de le posséder. Aussi , crois-je que^ 
pour peu sévère et rigoureux que soit leur co^e 
jxiorië^l , ils. pourront toujours, se regarder CQiiune in- 
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boulé que prescrit la loi naturelle. Et parce qu'elle 
sentait elle-même combien elle restait au-dessous de 
ses besoins pour remplir ses obligations ^ nous avons 
également remarqué comme elle.se fortifia ensuite 
de tous Les secomrè que lui présenta le christianisme, 
aussitôt qu'il parut dans le monde. Par' cette al- 
liance , les principes de la vraie et bonne éducation 
anivèreut à leur complet ^ et il ne lui fallut plus que 
de se perfectionner dans le mode de les adapter. Or, 
les principales maximes de cette' éducation y résul- 
tant de la nature et de la religion réunies, sont : 
Que rhommè a un besoin absolu de se commander 
à lui-même'^ qu'il doit toujours se reporter en es- 
prit à son premier état de création, et ne jamais 
discontinuer d'y tendre ; que , sMl ne se purifie de 
ses taches i ne répare ses torts , en un mot, ne se 
rétablit dans son innocence primitive et ne meurt 
iiepentant et purifié , Dieu , à ce moment décisif ^ 
sera pour lui un juge inexorable , les voies qu'il lui 
avait jusqu'ici miséricordieusement ouvertes devant 
cesser avec sa vie terrestre. 

Je me suis ainsi résumé, mon cher ami , pour 
vous mieux pénétrer de ce qui me reste à vous 
ajouter. 

Chez tous les peuples il arrive des époques où 
réducation faiblit , et laisse perdre aux principes 
sur lesquels elle s'appuie, toute la force quiis 
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tîrenl de k cooTÎctkm diez les m» , oa seoleméiit 
de la persuasion d*aatorilé diez les antres. 

Quand donc elle a souflint que des doctrines per- 
verses les aient cootoIs de leurs ténUifès, soient 
Tenues même à bout de ne les plus frire regarder 
que comme des systèmes de pure imaginathln ou des 
inventions de politique; c*est alors que rhomme re- 
devient ce ifue les Ecritures nous disent qu^l fut 
avant le déluge, ce que saint Banl nous représente 
qu^il était lorsqu^il écrivait le premier chapitre de 
son Epître aux Romains : c*est alors que les mcears 
publiques et privées sont perdues : c'est alors que 
les hommes ne se font plus aucnn scmpnle de se 
frire victimes les uns des autres ; qu^enfineindre 
toutes les lois extérieures et intérieures n^est plus 
pour eux qn*nn jeu. Mais c'est alors aussi , que 
Tordre social se trouvant miné dans ses fondemens , 
les événemens qui doivent lerenversersontprodiains. 

Noos en éticms là, en particulier, nous autres 
Français. Depuis long-tems rédocati<m de la loi 
religieuse ne donnait plus le premier rang à ses 
dogmes ; elle les enseignait presque sans aucun dé- 
veloppement ni liaison entre eux; elle en trans- 
mettait la connaissance avec une telle sécheresse , 
qu'aucune conclusion importante pour amener aux 
vertus n'en était déduite. Au lieu donc de fournir à 
la société de vrais dirétiens, elle ne loi fournissait, 
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en général , que des ignorans ^ ded superstitieux ^ 
dç8 hypocrites • 

De grands vices ne se remarquaient pas moins 
dans l'éducation de la loi naturelle. Depuis long^ 
tems aussi elle se bornait aux seuls dehors, aux 
simples apparences , au pur extérieur. On éfait 
d'autant plus rigoureux sur Tétiquette , que l'on se 
souciait moins de ce qu'elle signifiait : on exigeai! 
d'autant plus les convenances et le décorum, que 
l'on se sentait un cœur moins pur , que l'on avait 
moins envie de le gêner , de le contraindre dans ses 
suggestions. Et parce que les deux enseigneinens 
moral et religieux n'étaient point séparés chez les 
Juifs, on peut dire des Français, que, comme' eux, 
ils n'honoraient Dieu que des lèvres ; qu'ils lui of- 
fraient des sacrifices, .qu'il ne pouvait qu'avoir en 
abomination. 

Je ne cherche point ici comment et pourquoi ces 
deux éducations éprouvèrent chacune leur dégéné- 
rescence 5 je me borne à observer que leur zèle se 
refroidissait à mesure que paraissaient des écrivains 
qui affectaient de s'intituler philosophes* 

Je les divise en trois classes. Les premiers sont 
ceux qui se donnaient comme les précepteurs du 
genre humain : ils. torturaient les principes dans 
tous les sens^ tantâtjes réduisant à tels et tels pré- 
ceptes, ou les bornant à quelques égards envers, la 
Divinité; tantôt décrétant des peines autres que 
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celles d'ici bas , ou ne reconnaissant que celles qui 
soilt attachées aux excès. Les autres paraissent avoir 
eu pour but de porter à agir sans aucune rctenqe^ et 
ils fondèrent le matérialisme. Je réserve pour les 
troisièmes ces chantres du libertinage^ qui, plus 
audacieusement que les autres, n'outrageaient pas 
seulement les principes naturels \ mais déversaient 
à pleines mains le ridicule sur les principes éVangé^ 
liques, comme donnant à ceux-là une nouvelle vi- 
gueur, une nouvelle perfection. 

Ces trois pestes d'écrivains, qui exercent princi- 
palement leurs ravages dans les sociétés lorsque les 
sciences et les arts en ont achevé la civilisation ; 
ces trois sortes d'écrivains qui peut-être sont plus 
dangereux encore que les destructeurs des empires : 
oui y tous ces écrivains ne reconnaissaient que la 
jouissance des sens, ou brutale ou raffinée ; 'c'était en 
elle seule qu'ils plaçaient le vrai bonheur ^ la souve- 
raine félicité. Dans leurs délires, dans leurs extases, ils 
en poussaient même l'invention..... Je ne suis point 
capable d'exprimer jusqu'où : à défaut^ je cite un 
ouvrage dont le titre m'est connu. Probablement 
que, quand il parut, l'effronterie n'en était point en- 
core arrivée jusqu'à le publier en français; car tel 
est son frontispice : De usuflagrorum in re venerea. 
Sans doute que si la poésie l'eut mis en vers , elle 
aurait atteint son dernier degré d'abus possible. Âh! 
pourquoi faut-il que cette observation me donne lieu 
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craésîg^er \ine petite place au bonhomme Là Fon- 
taine, parfni ces horribles corrupteurs de l'esprit et 
du coeur ! Mais poursuivons. 

Une fois que tout sentiment de dignité fut éteint 
en France , on y devint infiniment passible -, je veux 
dire que Tame ayant perdu tout souvenir de son 
ultérieure destination , ainsi que des moyens de la 
reconquérir ; se trouvant privée de tout motif de 
combattre contre elle-même ; en un mot^ qu'aucun 
principe moral de résistance n'étant plus en elle : 
on n'y pensa , on n'y agit , on n'y voulut plus que 
d'après les impulsions de la nature dégradée. C'est ce 
qui se remarqua surtout chez les grands et chez les 
riches. Dans ces deux classes, on croyait beaucoup 
moins en Dieu , on espérait beaucoup moins en la 
vie future 5 on n'y vivait guère que pour les délices 
de la terre. Le culte national, auquel se rattache si 
éminemment la morale du christianisme , et non 
moins celle de la loi naturelle 5 ce culte y était plus 
particulièrement devenu un objet de raillerie^ et les 
vêpres y étaient appelées Vopéra des servantes. Les 
livres séducteurs y étaient aussi plus avidement lus ; 
leurs auteurs , plus généralement honorés et fêtés. 
Or, de ces deux classes^ la corruption passait dans 
celle du peuple. 

Les passions furent donc à peu près le seul con- 
seil qui dirigea la plus éclairée, la plus polie^ la 
plus ornée , la plus embellie des nations. 
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De là, cette immensité d'individus abrutis dans 
toutes leurs facultés ; ne se conduisant plus que par 
la sensualité la plus grossière ou la plus recherchée ; 
repoussant en forcenés , tout ce qui pouvait les rap- 
peler à l'ordre. ' 

De là , les vices les plus désastreux mis à la place 
des vertus les plus précieuses ; la honte du crime 
tellement érigée en gloire , qu'on en vibt à désigner 
sous le nom X aimables roués , des personnages qui 
méritaient ou d'être conduits à l'échafaud, ou d'être 
à jamais renfermés dans les cachots, où d'être vomis 
dans des iles désertes. 

De là, chez les importans qui se croyaient forts de 
leur propre puissance ou de leur crédit , cette har- 
diesse à violer les droits ou les propriétés' des autres 
citoyens. Ceux des grands seigneurs sujrtout qui fai- 
saient état de mener une vie débordée , en étaient 
venus à regarder leurs dépenses excessives comme si 
légalement hypothéquées sur les fortunes du tiers- 
état , qu'ils dédaignaient de voir comment ils pour- 
raient y suffire ; qu'ils voulaient que l'on s'estimât 
heureux de l'honneur de les fournir ; que quand ils 
étaient forcés d'en venir aux expédietis , ils payaient 
en saufs-conduits-, enfin, que souvent ils étaient as- 
sez pervers pour recourir à la banqueroute. 

De là , ce terrible fléau, dans les tribunaux comme 
dans les administrations j les jugemens et les déci- 



(65) 
sions se régler sur largent, les .sollicitations/ le» 

• ■ * * 

présons , les prostitutions. 

I Delà, dans toutes les classes qui composent le 
corps de la nation , la bonne foi entièrement bannie ; 
les en^^gemens pris^ non observés -, les paroles don-^ 
nées, non remplies^ les supplantàtions , les trompe- 
ries, les infidélités^ les hypocrisies dé religion pour 
mieux séduire y considérées comme moyens permis : 
ajoutez un alliage moi^strueux de vices et de crimes^ 
avec une croyance qui essentiellement les condamne^ 
devenu le partage de cetix qui n'avaient point en- 
core secoué le joug divin , qui n'étaient encore en- 
traînés que par l'exemple. Chez eux y le propos d'une 
conversion future^ d'un peecay^i à la mort, tranquil- 
lisait leur conscience. 

I)e là^ tout cceur de bronze que la vtie d^âti maU 
heureux ne pouvait plus attendrir*, tout œil sec sur 
le sort de la veuve et de Torplielin, du vieillard et 
de l'infirme , du pauvre et de l'indigent. Gomtâe on 
n'avait jamais assez pour satisfaire ses fisinfaisieà et 
caprices , ses délicatesses et besoins factices , et gé- 
néralement tous les raffînemèns sensuels; non-seule- 
ment il fallait accroître sa fortune per fds et nèfas, 
mais encore étouffer tout -senitiment de commiséra- 
tion^ renoncer à soulager, cesser de s'affliger avec 
les affligés. 

De là , le sot orgueil monté à son dernier période ^ 
et tels furent ses effets^, dans sa progression . A me- 

5 
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sure qu'il s'éleyail, il rendait Thomme plus cruel, 
plus baineuii^ en faisait un être plus rétréci^ plus 
ignorant y plus brutal, plus jacta^oi^u^^. ,Arrité à 
son apogée j il le conyertissait en divinitës terrestres 
à qui tout honneur, tput privilège^ tout bcmunage, 
toute senrilude,,tout bien» toutç richesse, étaient 
jdus. Divinités vraiment dévorantes , qtû^ unique* 
ment occupées de leurs plaisirs , ne reconnaissaient 
que la gêne de donner leurs signaUires ; el laissaient à 
leurs faiseurs toute latitude pour s^^waiMor une for- 
lui^e d'iniquité. Je ne citerai ni la robe, ni Véglise, 
ni le ministère; mais je signalerai Tcpée , parce que 
ce sont ses abus qui ont eu la plus grande influence 
pour déterininer la révolution» Oui ^ le soldai pillé, 
rapine , censuré de toute manière sur le salaire lé 
plus modique ( outre que, malgré sa bravoure, sa 
b(mne cçnduile , il restait toujours sans avancement 
un peu notable), dut être le premier à invoquer 
les réformes , à les soutenir de toute son ériergie ; 
nen^point abandonner la cause, au milieu des plus 
grands ei(G^)4u pouvoir populaire. 

}ei, dirai un mot sur le ^exe, et notez-le ; ce n'est 
point ici }e lieu de lui adjoindre Tépithète à! aimable, 
qui lui est si. généraleo^ent due, 

La maxime: de toutes les nations policées , qu'une 
femme ne doit songer à plaire qu'à son maH , était 
devenue tout-à-fait étrangère à nos Françaises* Leur 
bon ton était d'avoir descpmplajlsans, dont au moius 
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jeiipef genft, cm ces porleors de pelil'-collec à bcoé-' 
fice» fim^to^ que Véfj&se rnricliimiil pesr ne rien 
foire. 

Qqi éDOtnétera le nombre des mcimyis rvDes, 
des loaiadnâ tombées dans ki mime , par le hue ci 
le# dq>wses de ces femoieslibertiiies? Qm edcalera 
1^ edupsd'épée qoi se domuient entre les ritaax? 
Qui réonirs dans on seul fabJcan tontes les iMn« 
geanoes meartrièrss ipie tiraient les nmris de lenr 
déshonneur y soit snr illis m^iiicsy smf snr lanm 
complices? 

Il £siut cependant en convenir, socnrent tona ces 
malheurs venaient de TodUi des teg^ de prudence 
qui font les bons mariages , par les époox bien as- 
sortis. 

Quand un riche financier s*élait associé nne de- 
moiselle qui n'apportait en dot qoe ses Parchats 
( ou titres de noblesse }, étte ne cessait de les dé- 
ro^]er• Ce n'était point chez die Feflkt d'un mrfile 
orgueil qui la fitse ^rifier des vertus et des grandes 
actions de ses ancêtres.: c'était cdni d'une basse 
vanité y qui la portait au dédain. Fouillée donc dans 
les richesses de son mari^ elle le méprisait d'autant 
pluscordialemoit, qu'elle était superbement ornée ^ 
que l'or et les diamans la rendaient plus brillante. 
Or , le bourgeois ne consultait pas moins la fortune : 
en général ^ les bonnes mœurs ^ l'éducation que j ai 
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appelée la aenlé ynie et bonne édncation, les con- 
•eilê de la tagesie^ k convenance des âges , la sym- 
pathie des earacteTes , etc«> n^étaienc comptés posr 
rien. 

Cher ami , je vous ai eiposé les principes sor les- 
quels repose toute moralité : je vons -ai donné un 
aperçu de la manière dont ils ont cessé de briller en 
France : je vous ai &it un tableau général 'de la si- 
tuation oii leur oubli jpresque total, leur entière dé- 
générescence avaient réduit notre patrie. 11 me reste 
maintenant à faire ressortir tous nos maux révô^ 
lutionnaires de cette situation. Ayant été beaucoup 
plus long que je ne prévoyais, je ferai de cette fin 
do ma troisième lettre , Tobjet de ma quatrième. 
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LETTRE QUATRIÈME. 



J'oublie, cher ami , que je tous ai écrit la lettre 
précédente^ et c'est de la sorte que je procède à 
celle-ci. 

Suivant les plans de Dieu à l'égard de Thomme , 
la loi quil lui a donnée à observer pour mériter le 
bonheur du ciel, doit faire aussi son bonheur sur la 
terre. 

Par suite de ces mêmes plaiis de Dieu à l'égard 
de l'homme, la raison dont il l'a doué est chargée 
de maintenir tous les principes qui ont pour objet > 
ou de porter à la pratique de cette loi , ou d'éloigner 
tout ce qui peut pousser à son infraction. 

Dans tous les tems et chez tous les peuples , l'es- 
prit et le cœur, ces deux foyers de. tous les vices et 
de toutes les cupidités, ont été d'intelligence pour 
l'obscurcir, cette raison. 

Il y a eu chez nous une époque où ils ont plus 
que jamais réussi à l'aveugler. De ce moment elle 
leur a laissé renverser toutes les.barrières à la garde 
desquelles elle était préposée. 

« 

On peut la fixer ainsi, cette époque. Grâce au 
renouvellement des connaissances., qui avaient com- 
mencé à se remontrer dès le XIV*^ siècle , la théolo- 
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gie naturelle, qu'oh désigne plus communément 
sous le nom de Métaphysique ; la théologie sacrée ^ 
qu^on dé^igH^ plus piditiaireméiit sous c^lui de Ré^ 
vélation^ ne s'épuraient pas moins que les autres 
sciences. Aussi le XVÏP siècle finissait, le XVIIP 
compdeAçail *, et les deux enseignemens moral et Te- 
ligieùx marchaient à grands pas vert la jperfectlon. 
Cependant, nous n'étions pas encore en i-^So; et 
ces deuK eoseigitômenB tout-^i'-conp te corrotnpireat, 
surtout forent négligemment £iits : cela vint de ce 
que s'était formée une tourbe d'écrirains qui B*em- 
parèrent du titre de Philosophes , pour s'en décorer 
esclusivi^meilt ; et q[iii,| cependant, n'élaient rien 
moins que lès adretràaires les pk» acharnés ^ la 
scicaice qui bix oonnaîtii'e et aimer la sagesse. Et 
réellement , quelle différence entre eux et un Pjtha^ 
gore> un Saer{iÉe,uh Platon^ oa^nëqne/unMàrc'^ 
Aurële, Un Cioéh)n^! Die»; si ^pourtant il existe, 
ne peut s'otcsmper des actions d'une chétive eréatore 
tel que l-homme. Pourcfnoi ^on aéie 8erait-«Hie plu-^ 
t6t immortelle que celle des autres taimatut? Com-^ 
ment Fîma^iialion a^t-elte^ pu en&nter «m dôgifne , 
qui, supposant «ne faute oonmisepar le preiaiqr des 
hommea^^ la transmet Id^aberdà sa postérîfé; p&è 
fait un Dieu assez barbare pour eitigér que soii|Mf0pre 
fils se charge ^ l'expier par sa moi^t!^ Xiss përeset 
mères en procréant, n'ont fait que par>f^ leur tribut 
à la laature^ et leurs en&na ne léor'^vWt rien, 
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parce qu'un jour eux-mêmes paieront ce même tri- 
but : tons ces nouveaux enseignemetas , consignés et 
ressasses dans des livres que le public recevait avec 
avidité, atténuèrent^ ou, plutôt, rendirent presque 
nuls ceux des écoles. Le dirai -je? cela vint aussi de 
ce que des docteurs de la loi même en détruisirent 
toute Tefficacité ^ par leurs inventions de la restric- 
tion mentale, de la probabilité, du péché philoso- 
phique ; et tant d'autres monstruosités semblables , 
qui n'ont pu être soufHées que par Fennemi du genre 
humain. 

Alors s'opéra le débordement le plus rapide de 
toutes les passions : la volupté des sens fut prlnci-* 
paiement honorée : on ne vécut plus que pour mul- 
tiplier les moyens de leur faire rapporter des délices 
nouvelles. Alors, dans tous les états et professions , 
rangs et conditions , pénétrèrent graduellement l'a- 
théisme , qui ne reconnaît aucun principe de justice 
comme émané d'un Être Éternel , qui se rit de toute 
prétendue responsabilité des actions à un souverain 
juge; le>(pfailosophisme, qui fait un abus continuel 
de la science et du raisonnement , et dont les lu- 
mières sont en tout comparables à ces lumières pâles 
de la nuit qui conduisent dans des précipices ; mais 
surtout le jésuitisme, qui sait si bien esquiver, non 
pas seulement ce que la morale évangélique oflfre de 
plus saint et de plus parfait , mais aussi ce qu'elle 
prescrit comme essentiel et rigoureusement néces- 
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saire. Alors enfin , pas une chaumière , pas une 
maison, pas un hôtel, pas un château, qu'on ne 
pût considérer comme un cloaque , sous le rapport 
de la dépravation des mœurs. Ma proposition n'est 
point , il est vrai , de rigueur métaphysique -, mais 
j'ai des données à cet égard qui m'autorisent à ne 
réclamer que l'exception la plus ordinaire aux pro- 
positions morales. 

De tous ces cloaques, le château de Versailles 
était le plus infect. 

Que tous les gens de bien me privent de leur es- 
time , que l'indignation générale me poursuive , si 
je me permets d'énoncer cette triste vérité sans au- 
cun objet d'utilité puhlique. Mais trouver les causes 
les plus prochaines de la révolution dans la démo- 
ralisation de là cour , en tant surtout que continuel- 
lement et toujours de plus en plus elle nécessitait 
de pressurer les peuples , sera prémunir les généra- 
tions futures. Dans les mêmes vues d'utilité pu- 
blique, j'indiquerai d'abord à la génération pré- 
sente, pourquoi, dans cette cour , tous les principes 
conservateurs du bonheur que procure une vie ré- 
glée avaient fini par perdre leur efficace. 

Depuis plus d'un siècle, ces religieux, qui étaient 
venus à bout de s'établir directeurs de conscience 
dans presque toutes les cours catholiques d'Europe , 
dominaient particulièrement en celle de France. 

Or, qui ne sait qu'en tous tems ils furent con- 
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v^pncus- (jki pervertir \é morale chrétienne ^ de ne 
demander (ju'un extérieur blanchi ^ de ne point exi- 
ger que. le bon arbre se reconnaisse à ses fruits; 
d'enlever au christianisme le plus auguste de ses 
caractères , celui de faire adorer Dieu en esprit et 
en vérité ? Qui ne sait que , contre le texte de saint 
Marc , ils permettent que le cœur continue de pro- 
duire les mauvaises pensées , les adultères, les for-* 
nications y les homicides, les larcins, Tayarice , la 
fourberie^ la dissolution , tœïlenideux , la médisance , 
V orgueil, la Jolie ^ le dérèglement, de Vespfit ? Qm 
ne sait , en un mot , qu'ils sont si adroits pour apla- 
nir toutes les aspérités de l'Évangile, que l'Église 
n'est plus chez eux ce champ du père de famille dont 
l'ivraie soit destinée à être jetée au feu , et qu'on 
peut s'y sauver aujourd'hui, et néanmoins pour- 
suivre ses projets d'empoisonner, tuer , voler, trom- 
per , mentir , enfreindre ses promesses , se livrer à 
tout péché secret , se vautrer dans tout ce qu'il y a 
de plus ordurier ? 

Oui , après avoir réduit les maxime» de la reli- 
gion de Jésus-Christ et de ses apôtres à celles du 
paganisme , ils en ouvrirent les portes à toutes les 
abominations dont elle avait purgé la terre. En sorte 
que l'on peut dire de leur doctrine , qu'elle intro- 
duit les pécheurs dans le bercail , comme les fausses 
clefs introduisent les filous dans les maisons ] et 
d'eux-mêmes, qu'ils étaient à la vertu, ce que sont 
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les CiracoTMtes à la vérité. De même, en effet , que 
ceux-ci sont tellement zélés pour le vrai , que toute 
leur occupation est de revêtir de ses couleurs le 
mensonge ^ ainsi , toute Toccupation de ceux - là 
était de présenter , sous les ornemens de la vertu , 
les plus grands forfaits. 

£st<*il étonnant, après cela, que des courtisans 
fréquentassent les sacremens, et, cependant, se 
prêtassent mutuellement leurs femmes , en stipulas- 
sent même i'éehange à des termes plus ou moins 
lo^gs ? C'est le seul trait que j'ose rapporter pour 
caraetérièer mon cloaque. Développons maintenant 
de quelle manière la cour ayant perdu ses mœut*8 , 
s'en est suivie la révolution. 

Il fut un tems , en France , où les dépenses de la 
maison du Roi n'étaient point prises sur les deniers 
de la nation, qui n'étaient levés que pour les char- 
ges publiques. Dans la suite , ces dépenses furent 
confondues avec celles de l'Etat. Enfin , il arriva 
que tout ce qui composait le trésor public , revenus 
nationaux ou impôts , le Roi en disposa comme de 
son patrimoine propre. Je laisse aux antiquaires à 
approfondir ma conjecture. Je soupçonne que la 
dénomination de trésor royal n'est pas très-an- 
cienne. 

Les guerres obligeaient à augmenter les impots 
ordinaires , ou ^même à en créer de nouveaux pour 
"un tems limité. Ces derniers acquéraient le carac- 



lerè de findébflite 9 et obtejoaieat les honneore de 
la permanence. Cela venût principalement du faste 
de la cour qui allait toujours croissant ; mais il faut 
convenir aussi que la nation , derei^tit de plus en 
plus florissante , pouvait suffire à tout. 

U n'en fut plus de même quand il &Uut &ire face 
aux dépenses du gaspillage et des prodigalités , dii 
libertinage et de la dissolutiim ; et surtout à celles 
d'un luxe jusqu'alors inoni. 

Selon que les revenus devenaient inSuffisaiis , on 
établissait, il est vrai , de nouveaux impôts; mais 
en cela même on travaillait à en combler la mesuré. 
L'esprit fiscal eut beau se montrer comme inépui- 
sable en ressources ; il eut beau mêmie inventer Tart 
de vivre présentement , par billets d'anticipation , 
sur les recettes futures , on en vint à ne plus savoir 
de quel bois faire flèche , comme on dit: 

Partout ce n'était que dénuement , et la pressure 
n'en était pas moins rigoureuse. Long^tems avant la 
mort de Louis XV, on vendait impitoyablement les 
meubles des malbeureux qui ne pouvaient acquitter 
la quote pour laquelle ils étaient portés sur le rôle 
des tailles , et on murmurait de la dureté des agens 
du Roi : c'est ce d(mt je me souviens parfaitement , 
tout jeune que je fusse. Plus avancé en âge , je par- 
courus un espace d'environ cent lieues, et ces gémis- 
semens des vendeurs de comestibles et de boissons 
retentissent encore à mes oreilles : Ifous ne faisons 
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* 

que pour les commis. Régnait-il ou ne régnait-il plus, 
quand d'autrea bruits m'épouvaiitàrent par les me- 
naces quHls renfermaient ? ce que je puis assiu*er , 
c^estt que, peu avant ou peu après sa mort, il y eut des 
a^tations politiques qui aggpravërent le mécoat^ite* 
ment général , et au milieu desquelles il n'était point 
rare d'entendre de simples particuliers s'écrier : 
Laisspns bouillir le mouton. 

Dès-lors on affirmait que le royaume né subsistait 
plus que par l'habitude dé subsister; et qu'au reste 
il ne tiendrait pas long-tems. On ydulut un jour 
frapper de cette crainte l'esprit du prince , et froi- 
dement il répondit : La machine ira toujours tant que 
je vîyrai : après moi, les autres feront comme ils 
poun'ont. 

Telle était la démoralisation de la cour, telles en 
étaient les suites , lorsque l'infortuné Louis XVI 
monta sur le trâne. La démoralisation nationale s'é- 
tait accrue par celle de la cour , au point que la 
gangrène avait gagné tous les membres du corps 
politique , et qu'un virus dissolvant s'était introduit 
dans toutes ses articulations : il fallait qu'il 'se dis- 
loquât , qu'il périt. 

. A peine Louis XVI a-t-îLpris les rênes du gou- 
vernement, qu'il emploie d'abord les remèdes pallia- 
tifs : il ÊEiit.des réformes dans sa maison y mène une 
vie pure, exemplaire, et dégagée de toute passion 
qui entraîne à des déjpcnscs'^ porte l'écoÉiomie dan» 
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le -militaine. comme dans ràdministralion , etc. , etc. 
La Reine elle-même met Funî-vert (l'univers) à ses 
pieds ; car vous vous rappelez sieins doute ce catem- 
bourg du tems^ qui fut si universellement répété. Rh 
bien! tout cela n'arrête point la marche des habi- 
tudes ruineuses. Une corruption aussi invétérée que 
ré tait celle d'alors, détourne de toute prévoyance; 
sacrifie tout aux jouissances du moment ; et les di- 
lapidations continuà[it leiir train : les nouveaux 
moyens qu'on. trouve pour se pirocurer de l'argent 
restent toujours au-^dessous des besoins» 

C'est alors que le Roi a recours à des remèdes plus 
vigoureux ; ils sont si bons en éux*niémes , qu'il y a 
tout lieu d'espérer qu'ils amèneront à guérison : mais 
le malade est lui-même si pervers, quUl les tounie 
en poison. 

Les Notables sont convoqués -, lé Roi leur fait cofi'^ 
naîtrQ le déficit > et les invite à prendre les moyens 
de le combler. Pour peu que les mesures qiie com- 
mandaient les règles de la justice distributive eussent 
été; adoptées , le but était atteint : mais sans doute 
que, dans leur assemblée , le Tiers-État n'y était 
que pour sa voix \ et qu'il ne put rien faire ént^dre, 
sinon que lui. seul ne pouvait être chargé de le payer, 
ce déficit. Ondiscute donc, et rien n'est arrêté ; on 
se sépare., et on laisse apercevoir, ou que la plaie 
est encore plus profonde qu'on ne le soupçonnait. 
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OU qu'on ne veXit; faire aucun sacrifice pour nu ver là 
iPrauce. 

. Je ne crois pas faire nu anachronisme^ en rappor- 
tant à ces époques la proposition de Fimpâl terri- 
torial. 

Cet impôt est en lui-^méme le plus juste des im^ 
pats ; et néanmoins il était le plus appréhendé* On 
«uinonçait que, par les grandes ressourtes qu'il of* 
frait , on pourrait supprimer les plus onéreui: ; et 
cependant le peuple le repoussait : c^est qu'il était 
regardé comme detant siniplemeat étrar c^mâé axns 
autres. 

: Mais s'il étais carakif du pèopk , il était vu avec 
horreur dé toua eer grands tenanciers qui, jusqu^ici, 
avaient aïk^. par de& abonnement tre»-modiques , ^ 
soustraire aux tailles , aux dixièmes, aux vinglièmos, 
et génélBlemèiità toute imposition frappant lea fonds. 
Cest que ce coquin. d'impôt était assez audacieux 
pour, directement et d'aplomb, les atteindre. 

Les parlemens , dont tous les membres sont de ces 
grands tenancierseabonnés , refusent donc derenr»- 
girtrer ; peut-être est-ce^ pour la première foi» qu'il» 
déclarent que , s'ils l'enregistraient , ils ne répon*- 
draient point à la confiance du peuple , qui s^ remis 
entre leurs mains son droit à^octroyer. 

Les afibires s'enveniment de plus en plus . Des pro- 
viuces méditent de se reconstituer indép^idantes, et 
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telles au moins qu^elles étaient avant leur réunion à 
la France ^ fondées sur ce que )a cooronne manquait 
journellement aux conditions sous lesquelles elles y 
avaient été incorporées. 

Pour apaiser la fermentation des esprits, le Koi , 
quelque tems auparavant , avait aimoncé qu'à telle 
époque il assemblerait les États-Généraux : miaift, 
dans cet état de crise , il voit qu'il n'a plus d'autre 
moyen que de les convoquer sur^le^diamp. 

Ils sont de suite convoqués. 

A rinstar des États particuliers duDauphiné, qui 
avaient admis la représentation double duTiefs-État, 
toutes les grandes villes de Fiance écrivent en cour 
pour demander cette même représentation aux États^ 
Généraux ; et il est de la pnkleiuce du Roi de ne k 
refuser pas. 

LeEoi ouvre la première séiM^oe , et engage tous 
les députés à s'asseoir.- Un député du corps de là 
Noblesse reste debout, et représente à Sa Majesté 
qu'il est étonnant que le Tiers-État^ qui ne doit pa-^ 
raitre qu'à genoux devant elle ^ ose s'asseoir en sa 
présence. Un médecin de Nantes se lève , et lui jette 
le gant. Le Roi , sous peine de désobéissance , leur 
défend de: se mesurer, et ordonne à tous deux de 
s'asseoir. * 

Je n'étais pas là : ainsi , je ne puis affirmer si cette 
anecdote jest réelle, ou ne l'^st pas. Mais supposant 
qu elle ait été malicieusement inventée , et que , plus 
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malicîcatement encore, on soit pairrenu à la feire 
pénétrer jusqne dans les chanmières ; encore cette 
machination ponrrait-elle être présentée comme le 
présage de toutes les divisions qni devaient éclater. 

Eh ! comment aurait-il pu n*en être pas ainsi , 
quand , plus cpie jamais , on tenait aux distinctions 
de haute et basse noblesse, de haut et bas clergé, 
de haut et bas officier ? quand les haines et les jalou- 
sies régnaient habituellement entre le rabat, Fépéc, 
la robe et la finance ? quand les prétentions opposées 
de chacun étaient si loin de se rapprocher ? quand , 
surtout, les dicoits excessifs des privilégiés et les 
griefs du Tiers-État écrasé allaient se trouver aux 
prises ? Eh ! comment aurait-il pu n^en être pas ainsi, 
quand la raison avait été subjuguée par la corrup- 
tion des esprits , la dépravation des cœurs ? quand 
n'existaient plus aucuns principes de conscience , de 
justice , d'équité ? quand tout sacrifier pour soi , 
ne voir jamais en tout que soi, était la disposition 
générale ? 

La France était donc volcanisée , et sa situation 
civile et morale n'attendait plus qu'une occasion 
quelconque pour la mettre en éruption. Oui, la lave 
dévastatrice était toute formée, et il ne lui manquait 
plus qu'un cratère po^r s'élancer: la convocation des 
États-Généraux le forma. 

Mon ami, de tout ce que je vous ai dit, vous avez 
trois conclusions principales à tirer. La premièi^ , 
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que les circonstances furent telles , qu elles maîtri- 
sèrent le Roi ^ et le mirent dans la nécessité de le» 
convoquer^ ces États-Généraux. La seçoiid^^ que ce 
furent les dépenses de la démoralisation qui les ame-^ 
nërent, ces circonstances. La troisième, qu'entre 
les causes qui ont appelé la révolution, la plus pro- 
chaine ^ celle qui a donné lieu aux autres de se dé- 
velopper, c'est cette démoralisation. 

Etait-il possible néanmoins que les États-Généraux 
tournassent à bien, et qu'avec eux le Roi put, non 
pas seulement remettre la France en prospérité, 
mais même lui donner une consistance de bonheur 
qu'elle n'avait point encore eue ? Qui , sans doute. 
Pourquoi en a-t-il été autrement? C'est ce que nous 
rechercherons dans la lettre suivante. 
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LETTRE CINQUIÈME. 



Le Roi f dicr ami ^ qui était plein de Ixmne ▼olonté, 
espérait qu'avec les États-Généraux ^ il retirerait kr 
France de la crise dans laquelle eHe était. Animé 
des sentîmens d'iin vrai^pere, et diqMMué «urtout à 
faire des sacrifices^ il comptait que, db côftcert avec 
ses principaux enians, il assurerait à TaveniiT le bon- 
heur de la grande famille. Il est hors èe toute vrai* 
semblance qu^ n'eut pas médité sur les pourquoi cpi 
avaient réduit rassemblée des Notables à n'avoir au- 
cun résultat^ et ses méditations durent le porter à 
fortement vouloir qu'il n'en fût pas de même de 
celle de toute la nation. C'est ce qu'avait aussi espéré, 
sur quoi avait aussi compté cette nation, qui, dans 
SCS cahiers , sollicitait les réformes les plus urgentes, 
invoquait les institutions les plus nécessaires, signa- 
lait ceux des abus qui n'étaient plus tolérables. 

Mais i^. Ceux de cette assemblée qui jouissaient 
de privilèges exclusifs , dès l'origine manifestèrent 
le dessein formel de ne consentir à rien. Et parmi 
eux, les uns continuèrent toujours de se montrer 
opposés à tout ce qui pouvait les froisser : les autres 
jouèrent le rôle de démagogues , pour faire tomber 
la représentation nationale dans le discrédit. 
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Mais 21^. Dqûs celte assemblée le Roi avait deux 
sortes d'ennemis : et ceux qui , par cooToilise pour 
sa placer en voulaient à sa personne ; et ceux qui , 
désirant uioe nouvelle forme de gouvernement pour 
y occuper les postes les plus ëmiuens^ tendaient k 
renverser Fédifice qu ih étaient appelés à réparer. 

Mais 3^ . Les vérkables amis du Roi et de la pa*** 
trie que renfermait c^te assemblée^ étaient conti- 
nuellement entravés* Et parce qu'il était écrit que 
cette fois on ne se bornerait point à consentir de 
nouvelles mesures financières ^ mais qu'on travaille- 
rait à dégager le régime fran^is de toutes celles de 
ses vieilleries qui ne pouvaient plus être de saison , il 
leur fallut souvent employer les résistances les plus 
vigoureuses, et surtout se fortifier dans Fopinion gé- 
nérale. 

Mais 4''* Le Roi n'était entouré que de manvais 
conseillers qui, pour conserver les abus dont ite vi- 
vaient, le faisaiaxt continuellement dévier de la 
route que son sens droit et son eœur paternel lui 
traçaient. 

Mais 5^. Tous les Français prenant une part plus 
ou moins active , plus ou moins directe , à l'intérêt 
public , chacun voulait diriger Fopinion selen ses 
pensées on ses vues. Et parce que tout se succédait 
de manière à multiplier les ennemis du Roi , il y en 
eut d'assez audacieuit , d'assez criminels , pour im- 
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primer qiie quand la bête puante est prise' au piège, 
il faut l'assommer. 

, Tou8 ces obstacles étaient grands , il est vrai ; et 
cependant ils n'étaient point insurmontables. Avant 
d'expliquer comment ils pouvaient être franchis; 
comment, au milieu d'un tourbillon si extraordinaire, 
le Roi pouvait se sauvery et avec lui toute. la France, 
je crois devoir vous le peindre ici , d'après les idées 
' que je jBe^s formées de lui , en conséquence de la 
' chaîne des événemens. 

• D'abord il parait* que ce prince , vu sa conduite 
versatile, manquait de cette force de caractère in 
dispensable pour exécuter les meilleurs desseins : il 
paraît surtout qu'il était trop débonnaire pour sacri- 
fier ceux qui ne voulaient point sacrifier avec lui. 
Il eût fallu, dans l'allernative où il se trouvait^ qu'il 
eût imité, avec les modifications nécessaires, la con- 
duite de quelques-uns de ses prédécesseurs , qui , 
à différentes époques , se jetèrent en quelque façon 
dans les bras du peuple , pour se délivrer de la ty- 
rannie des grands ; et il n'eut point le courage de 
prendre ce parti , ou il ne 1^ prit qu'à demi. C'était 
de se roidir contre les castes privilégiées , dont les 
empiétemens habituels, la domination hautaine exci- 
taient les plus vives réclamations ; et il ne le fit que 
mollement. Ajoutez qu'il se fût rendue heureuse 
une vie qu'il a passée toute entière dans les angois- 
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seS) les perplexités^ lés contradictions^ lêsaniiétés. 
Ensuite^ comme Téducation à la cour n'était plus 
qu^une éducation fausse et toute d adulation , qui 
laissait à croire aux Disciples que leurs volontés de- 
vaient avoir force de loi , que leurs réflexions spîri* 
tuelles étaient des preuves de génie supérieur, que 
leurs vices même étaient des vertus^ que leurs espiè- 
gleries criminelles n'étaient que des choses qu'il ne 
iallait phis recommencer; il est possible que celle 
de Louis XVI se soit ressentie de celte dégénéres- 
cence. Louis XIV et Louis XV, héritiers de la cou- 
ronne des leurs premières années , ne furent point 
assez long-tems traités en enfans, furent trop tôt 
considérés comme Rois : on peut en avoir usé do 
même à l'égard de Louis XVI , héritier présomptif, 
qui y selon toutes les apparences, ne devait pas farder 
à monter sur le trône. Si c'est ainsi qu'il en ait été, 
en vain ses instituteurs auront voulu le garantir en- 
tièrement de toute» les séductions de la flatterie : le 
ion sur lequel il fallait élever en France un enfaiït-? 
roi, s'y opposait. En vain encore auront-ils voulu 
empêcher qu'il ne fut imbu de ces exagérations de$ 
courtisans^ que tout appartient au Roi, que tout 
émane de lui , qu'il n'a qu'à punir quiconque re- 
gimbe àraiguillon, etc., etc. : eussent-ils eu les ta- 
lens transcendans des Bossuet et des Fénélon , ils 
n'eussent pu lui faire recevoir toutes les grandes le- 
çons de ces immortels instituteurs. 
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Eafia y je ne serais point surpris que , par suite 
des préjugés reçus dès renfance , par Teffet des ha- 
bitudes prises dès Tâge tendre , mais surtout par l'ir 
gnorance où on l'aurait laissé de tons les maux de 
son royaume, Louis XVI eût eu de U répugnance 
à se prêter aux nouvelles doctrines d'une liberté na- 
tionale 9 d'9ne monarchie constitutionnelle » qui exir 
^eaîent de lui de trop forts abandons. Car enfin, il 
s'agissait de renoncer à ce despotisme auquel ses anr 
cétres s'étaient élevés, et dont il se trouvait par eux 
investi \ et Ton sait qu'il n'y a rien qui tant chatouille^ 
qui tant flatte , que le pouvoir absolu : il &ut une 
force d'esprit , une générosité dame plus qu'ordi- 
naires pour volontairement y renoncer , librement 
s'en démettre. Considérer d'où l'autorité provient ; 
à quelle fin elle est instituée \ quelles sont les modi* 
fications que, suivant les tems, elle doit recevoir ; 
tout cela ne peut redresser le9 e9prits coinm^^par 
enchantement. Ajoutez cette réflexion essentielle; 
que tous ceux qui sont intéressés à ce que le mo- 
narque soit de plus en plus absolu, le détourneront 
toujours de se relâcher en la moindre chose de spn 
pouvoir ; qui pourtant , au fond , n est qu'un fardeau 
d'autant plus accablant qu'il est étendu. 

Quoi qu'il en soit de toutes ces conjectures , le. 
Roi aurait-il pu ne pas périr dans la tempête dont 
son règne fut accueilli ? C'est ce qu'il s'agit de voir 
maintenant. 
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7é tiens poar ceitâin que si ie gouvernement eut 
franchement voulu la conetitudon dei^gt ^ qui re- 
mettait la nation dans ses droits les plus importans , 
la France eut marché puissante et heureuse y fût res~ 
téc calme et tranquille dans ses propres limites^ 
comme les représentans en avaient fait un article 
fondamental ; que dans son sein ne se seraient point 
formes ces volcans qui^ dans la suite , Font embra- 
sée, et avec elle l'Europe entière. L'Europe entière! 
cette partie du monde qui ne peut aujourd'hui être 
ébranlée , sans que dé» secousses ne se fassent res- 
sentir dans toutes les autres! Oui, je l'affirme de 
toute ma conviction : indépendamment de tout fac- 
tieux , indépendamment de toute influence des cabi- 
nets étrangers , le bien se serait opéré ^ les pervers 
eussent été contenus v le corps politique eût acquis 
une force de santé dont il n avait point encore joui. 
Tel on voit souvent un malade chez qui les remèdes 
ont pu remettre en harmonie les humeurs vitales > 
ne pas seulement revenir des portes de la mort^ 
mais se remontrer plus robuste que jamais. 

Si le gouverneiùent eût franchement voulu la con- 
stitution de 1 79 1 , aî-je dit 5 je donne donc à entendre 
qu'il ne l'a pas voulue franchement. Qui , contre moi, 
osera soutenir que i^etlement il la voulait ? 

A la vérité , eHe avait été faite sans le concours 
du Roi , et pendant cette suspension de ses pouvoirs 
qui fut prononcée contre lui , à son retour de Va- 
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rennes. Mais enfin quand elle fut achevée ^ arrêtée ^ 
on la soumet à son examen , et on Tinvitc à indiquer 
le lieu où il se trouvera parfaitement libre , pour dé- 
libérer sur son acceptation. Il répond qu'il Ta lue , 
qu'elle lui convient ^ que , malgré quelques déEauts 
qu'il y remarque, il l'accepte d'une volonté sincère, 
et sans besoin de se déplacer; que le consentement 
qu'il y donne est fondé sur cet article qui porte que 
des assemblées nationales seront extraordinairement 
convoquées pour la reviser , et y £aiire les amende- 
mens que l'expérience aura démontrés nécessaires. 

Il fait cette réponsç. Pourquoi faut-il cependant 
qu'après une pareille assurance royale, on soit in- 
formé d'une convention faite à Pilnitz ? Pourquoi 
faut-il que l'on voie subitement arriver une armée 
prussienne, qui s'empare^ saris coup férir, d'une place 
forte? Pourquoi faut-il qu'avant de tomber entre 
leurs mains , elle soit fournie , ou plutôt, encombrée 
de magasins immenses de munitions de guerre et de 
bouche? 

A ce procédé, la Représentation en oppose un 
autre , et décrète que la pairie est en danger ,• que 
Longwj est pris ou livré. 

J'ignore pourquoi et à quelle occasion, par quelles 
trames et par quelles intrigues , les massacres des 
prisons de Paris furent ordonnés \ mais ce que je 
puis affirmer , c'est que , dans un gros bourg , non 
très-distant de la commune rurale où je demeurais , 
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îl {ut agité de tuer tous les aristocrates du pays ovant 
SaUer repousser les Prussiens. 

Jagez 9 mon ami , si une guerre qui se déclare de 
la sorte entre deux pouvoirs qui venaient de se lier 
ensemble par des engagemens réciproques , sous les. 
formes sacrées de bases fondamentales et constitu- 
tionnelles, ne dut pas à Tinstant. prendre le. carac- 
tère le plus envenimé, et presque* aussitôt se. con- 
vertir en guerre à mort. 

Dans TAssemblée Nationale , il est vrai , était un 
petit nombre d'hétérodoxes qui communiquaient avec 
quelques monstres de la commune de Paris, avec 
quelques membres des clubs et des comités secrets 
dont la France était alors infectée , avec quelques 
écrivains énergumènes qui y pullulaient eQroyable- 
ment -, et j'avoue que , sous ce rapport > le Roi pou- 
vait avoir d'excellentes raisons pour employer tous 
ses efforts à se débarrasser d'elle. Mais , dès que la 
partie saine qui en formait la majorité ne lui propo- 
sait que des choses qui étaient dans son cœur , et que 
lui-même avait déjà proposées , du moins en partie , 
dans TAssemblée des Notables , il devait s'attacher 
indissolublement à eux; et il est de toute présomp- 
tion que , par eux , il aurait triomphé des méchans. 
Il s'était déjà amalgamé à la nation , en arborant les 
trois couleurs qu'il avait reçues du maire de Pari^ : 
il fallait qu'il consommât cet amalgame ^ en accep- 
tant y de cœur et de bouche , la constitution , sauf 



(9o) 
à en ikire itiÉraiicfaer par la suite ^ danè tes 
Idées révisives , ce qui ne lui convenait pas^ et il 
est de toute présomption que c'euft été ces mécbins 
qui eussent été conduits à l'édiafaud. Au lieu de 
toute justice qui leur eût été rendue , ils triomphe-^ 
rent ; et ada , parce que les vrais amis du Roi ne 
purent le justifier aux yeux des peuples*: Sa tconduit^ 
ré^ta^ et oa craignit de perdre le bonheur que 
l'on venait de conquérir. On devait lui préférer la 
patrie ; et on sacrifia tout pour la garantir doréna- 
vant des abus du pouvoir^ pour la purger radicale- 
ment de toutes les institutions gothiques sous les-" 
quelles eUe gémissait. 

biddemm^it je consignerai ici un fait. En 1791 
ou 1792 y je ne sais y le Roi prêta un second ser-^ 
nK»t au Champ'^e-Mars , et un député eut l'aiidace 
de lui dire : Ah fa , j'espère que tu rien feras pas de 
ce serment comme de Vautre , et 4fue tu le garderas: 
Si ce député était un jacôUn ^ c'était une humilia- 
tion de plus à ajouter à celles dont ces messieurs le 
saturaient -, si c'était un vrai partisan du bonheur 
public^ le Roi ne dut que rire de la grossièreté du 
personnage. 

Il me reste donc toujours bien déi^ontré qu'au- 
cune réforme ne convenait à ceux dont le Roi était 
entouré ^ pas même celles qui, toutes facile^ qu'elles 
fussent à consentir , auraient prévenu celles qui 
étaient plus difficiles. Que de maux ils eussent cpar- 



C9» ) 
gaés h iti Fmnee et à ctn-méiiies , ces coqis |imi- 
le^éjB , s'ils n'eussent point irrite les esprits ; s'ils 
n'eussent point amené à trop dévielo{^r y trop di^- 
vnlguer les yérltés sociales ; si , i^ l'enfimce des 
Élati^éaéraux , ils se fussent >genéreuseBent prêtes 
à saaTer la chose publique ;. en un mot ^ si ^ par 
des secours pécuniaires offisrts , its eusaent mani- 
festé vouloir contribuer ^ la tirer de Tabime où* elle 
était plongée! Ce fut, dans la suite ^ une ckose 
reconnue de tous les partis^, que si^ par exemple^ 
le clergé dit accordé les millions qu'on lui deman»- 
daft , ses biens n'eussent point été déclarés nation 
naux ; et que la résolutioii de s'en emparer ne fut 
prise qu'après toute sollicitation ^ tooSe patience 
épuisées. 

Le décret est enfin rendu:; let voilà que les mé*- 
chans ont entre les mains les moyens les plus puis^ 
sans qu'ils puissent désirer pour accomplir tous les 
complots qu'ils ont ourdis, tous les mystères ^ d'ini- 
quité qu'ils ont médités* 

La planche est faite , et bientât ils vont y ajouter 
les biens des émigrés ; les biens des hospices , ce 
patrimoine sacré des pauvres ; les biens des fabri^ 
ques y qui avaient d'abord été exceptés ^ le mobilier 
des églises , et les églises elles-mêmes. 

Toutefois, ces ressources , quelque. incalculables 
qu elles pussent être , en peu d'années seront épui- 
sées. Ils recoureront aux dons volontaires ^ aux em^ 
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prutits forcés ; et ils se noieront encore dé cleUes. 
Alors on trouvera une manière tonte simple de s'en 
délivrer : une banqueroute , plus désastreuse encore 
qu'elle n'est effrayante , quelque effrayante qu'elle 
soit , sera déclarée ; et il ne restera plus aux Fran- 
çais que les yeux pour pleurer. 

Mais que je suis bonasse de m'imaginer qu'il n'y 
aura du moins plus moyen de payer le crime ! Après 
que le Roi aura péri , que les prêtres et les nobles 
auront été massacrés , ne s'emparera-t-on pas de 
leurs meubles et immeubles ? On trouvera que c'est 
peu de chose , et il faut en convenir. Eh bien ! les 
anciens magistrats , les possesseurs de grandes for- 
tunes f seront déclarés suspects : on les enverra par 
douzaines , par vingtaines au couteau national ^ et 
. leurs meubles et immeubles aussi seront bien et due- 
ment confisqués au profit du peuple. 

Oui y ils se montrèrent constamment rétifs pour 
aucun sacrifice, tous ces conseillers du Roi. Pour 
mettre celte assertion dans tout son jour, il ne s'agit 
que de les suivre dans toutes leurs démarches. 

Leurs premières résistances ont mis toute la France 
sous les armes en moins de vingt-quatre heures ; et 
s'ensuit l'assassinat de leurs personnes , la dévasta- 
tion et même l'incendie de leurs châteaux. Cet évé- 
nement arrive à la fin de juillet 1789 ; et , dans 
la nuit du 2 au 3 août suivant, l'assemblée dé- 
crète labolition des droits féodaux. Elle fait une 
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adresse au peuple, où elle s'empresse de Fen ins^ 
truire; et- cette adresse arrête les horreurs dont îl 
$e rend coupable. Mais , à peine le décret qui la 
consacre^ cette abolition , est-il présenté à la sanc- 
tion du Roi, qu'ils lui font les plus grandes violences 
pour Fempécher de Ty apposer. Cependant , on con- 
naît les dispositions du Roi , et ou sait qiie Versailles 
est un centre d'iinportunitéft où^il en est journelle- 
ment assailli. Dès-lors, se forme une immense armée^ 
qui se choisit un chef qui a toute sa confiance : elle 
part ; et le Roi est amené à Paris. 

Oh ! suite d'imprudences y toutes plus funestes 
les unes que les autre» l Leur, résultat est , que dif- 
férentes formes de gouvernement se succèdent avec 
plus ou moins de rapidité.. La première est surtout 
marquée par Tinstrument dès criminels y qui tombe 
sur la tête d'un Roi , dont le monde connaît la bonté 
naturelle, les vues populaires^- et' à qui .on- n'a à 
reprocher que de la faiblesse ^ que trop'^ de condes- 
cendance pour ses faux amis. Et voilà ce que valent 
à la nation les privilégiés ! Tous les maux qu'ensuite 
elle éprouvera , seront la punition d'un si horrible 
attentat. 

Peut-être souffrirez-vous impatiemment que je me 
répète : je ne m'en répéterai pas moins. 

Une fois que les brigands eurent dévoré le Roi , 
ils se dévorèrent entre eux. J'ignore s'il en survit 
encore beaucoup. En ce cas , leur cause serait 
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esMBtirikneBt K£e à ceBfr des 
|N*obes qui peuvent au88Î sonrivre. Or ^- coauM 
votre exclamatiou : Quils soni heureux, les monstres, 
que le Roi use de tant de clémence à leur igmrd l 
atteint également les uns et les autres , c'est pour- 
qucâ je vous en fis un crime. Mon opinioo étant 
toujours la même y je vous accotde seulement de 
souhaiter à ceux qpit méritent véritablement d'être 
qualifiés de monstres j qu'ils yivent encore très- 
longrtems ; leur vie devant être ponrcns ua suppBce 
continuel , dont l'intensité augmente en proportion 
de «k dorée. 

A votre place , je fenûs mieux ; je me bornerais 
à prier celui qui convertit les Icmps en agneaux, 
d'(^rerce miracle de .la griLce en eux^ et qu'ils 
confessent publiquement leur férocités 

Trois lettres de suite sans vous contredire! ah! 
c'est trop, mon amour! Attendez«-von8 donc bien 
que je m'en dédommagerai dans la suivante. 
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LETTRE SIXIEME. 



Il me faut vous exprimer tout mon étonûementy 
mon ami y de vo»» voir ftché que te» plu» beaux 
principes sociaux ^ue la révolution adévelop]pés y et 
qui nous ont coûté si cher , eontioœnt d'être rcH 
connus y qu'ils soient eonvertis en charte constitt»^ 
tionneUe. 

Je vous croyais plus^ judicieux ; et je n'anmiis ja-^ 
mais cru que vous les* eussiez accusés d'avoir été 
Foccasion de tous no» maux. Sous ce ridieule pré-^ 
texte vous les abandonnez ^ vous eir couchiez même 
qu'il Êiut que la royauté rentre- en Fraïkce dans tous 
les droits dont elle j:onissa«t avant leur mise au jour;* 
autrement ^ qu'elle continue d'être monarchie dbs<H 
lue y comme elle était précédemment. ' 

Vous n'êtes plus qu'un gobe^mfouche à mes yeux , 
si vous topez avec tant de fecililé dans les raisons 
de nos vieux intéressés à ce que les abus se rétablis* 
sent : vous n'êtes plus qu'nn^ paresseux enréflexions, 
si vous ne vous servez point de vos études pour ap- 
précier à sa juste valeur cette assertion banale, 
toute charlatanique , toute adulatrice > dont ils nous 
iatiguent tes oreilles : Que nos anciennes constitutions, 
ont toujours fait le bonheur de la France^ 
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Relisez notre histoire : en la relisant , cessez de 
considérer le chef séparément des membres^ et faites, 
au contraire, marcher de pair ^la puissance particu- 
lière du monarque avec la félicité du peuple. Vous 
verrez si celle-ci a jamais été en proportion , même 
éloignée , avec celle4à. 

Mais^ quoi qu'il en soit, nos principesactuels sont-ils 
de si nouvelle création, qu'onpuisse,àleur tour, les 
traiter decharlataniques, de démagogiques ? Ne sont- 
ils pas aussi anciens que les sociétés? ne reposent-ils 
pas dans le cœur de l'homme ? ne se sont41s pas touj ours 
reproduits sous toutes les formés, iet avec plus ou 
moins d'énergie ou de fracas chez tous les peuples, 
quand l'oppression est venue par trop lesicomprimer? 

Ainsi f de monarchien constitutionnel , de répor 
blicain à la vie. et à la mort que vous avie2 succes- 
sivement été , vous voilà maintenant royaliste outre 
mesure ! Aujourd'hui vous voudriez voir de nouveau, 
entre les mains de nos Rots , les droits auxquels , 
par sa déclaration du 3 mai, a solennellement re- 
noncé celui sous le gouvernement paternel duquel 
nous vivons :. aujourd'hui surtout vous souhaiteriez 
que tous les membres des parlemens , échappés au 
fer et à la flamme, se reconstituassent pour protester 
contre tout ce qui s'est passé chez nous, depuis 1 7 89 ! 
Mais est-il bien sûr qu'en cela il n'y ait point un 
bout d'oreille ? Si vous ne m'aviez pas confié que vous 
espériez d'être bientôt admis dans cet antiquo-nou- 
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veau corps de P^oiestans , peut-être ne Tauraid-je pa« 
aperçu. 

O mon ami ! comme le monde physique est éclairé 
de cette vraie lumière blanche qui se compose du 
rassemblement de tous les rayons lumineux ^ ainsi il 
doit en être dans le monde moral. Il faut que Tinté- 
ret de tous soit cette lumière rassemblée qui absorbe 
tous les rayons séparés de l'intérêt particulier , ou 
de toutes autres passions : il faut ^ par conséquent , 
qu aucun prisme ne ifienne extraire la couleur que 
nous désirerions. 

Pour moi, cher ami ^ j'estime que les raisons que 
vous apportez pour prouver qu une monarchie abso- 
lue est actuellement nécessaire en France, afin d'y 
prévenir toute nouvelle révolution , ne peuvent être 
soumises au &isceau du soleil qui dirige la marche 
des sociétés humaines ^ sans qu'elles ne démontrent 
au contraire qu'il n'y a qu'une monarchie constitu- 
tionnelle où la royauté soit enchaînée toutes fois et 
quantes elle voudra séparer ses intérêtsde ceux qu'elle 
gouverne^ qui puisse nous gar^p^ir d'aucun retour 
révolutionnaire. C'est qu'en çffet , d'une part , cette 
séparation d'intérêts est ce qui produit les maux , ce 
qui amène au désespoir^ que, de l'autre, elle est 
néanmoins comme le propre d'une monarchie ab- 
solue. 

Les essais que nous avons faits de tant déformes 
de gouvernement nous ont trop instruits, pour que nous 
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ne devions pas désirer de retourner au point d^oh nous 
sommes partis , dile»-vou». 

Quoi ! parce qn'çn voulant nous tirer d^tm préci- 
pice où nous avions été entraînés^ nous nous sommes 
jetés dans un autre encore plus profond; il fendrait, 
selon vous^ que, retirés de celui-ci, nous nous replon- 
geassions dans celui-là ! votre raisonnement serait 
juste si nous étions condamnés à être éternellement 
engloutis dans Fun ou dans Fautre. Alors il serait 
effectivement sage de suivre le conseil de Phèdre : 
Minima de maUs. Mais je suis bien persuadé que , 
comisà^e moi , vous présumez que nous pouvons trou- 
ver notre bonheur dans une troisième situation. Ne 
rentrer ni dans le premier ni dans le second de ces 
précipices, était donc ce que vous deviez conclure* 
Eh! né saveas-vous pas qu'elle était aperçue dès le 
commencement, cette situation heureuse! ^Si donc 
nous ne l'avons pas atteinte tout d'abord ^ c'est que 
la malveillance avait juré ou de nous empêcher d'en 
jouir 9 ou de nous la faire acheter par toutes les hor- 
reurs que renferment les açiialès du monde , au 
chapitre du bouleversement des empires. 

Quoi ! vous croyez que jamais vous ferez ifeprendre 
au peuple français l'habitude de se courber sous le 
joug du despotisme royal, de la tyrannie' seîgneu-* 
riale ! de se soumettre humblement à l'arbitraire , 
qui est tout ce qui révolte le plus dans une adminis- 
tration quelconque ? de payer tout inipât qui loi. sera 
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demandé 9 8ur la sitopte aotification d'an édît bursal 
enregiaUTjâ ! de souffirir qup left uns paient tout ^ et le» 
autres rien j( ou preeqnè rien I 

Quoi ! TOUS n'apercevek pas que , du moment oà 
votre monarchie absolue serait rétablie^ nous aurions 
recommencé lés mêmes périodes de naissance , à^éeh 
croissement^ de Tieillesse, de décrépitude et de ppës«- 
qu'agonie , que noué avons déjà parcourues ! Penseai; 
plutôt que nous arriverions de rechef à la demiëi^ 
qui vient de s'écouler^ avec bien plus de rapidité; 
Car enfin, ne pouvant rentrer dans les forêts de Gei^ 
manie pour y redevenir 4es espèces de sauvages^ nôiis 
n'aurions plus qu'à partir des siècles où on aurait 
réussi à rétablir l'ignorance, la barbarie, la féodalité; 
à envahir les droits de l'homme sur l'homme. Or ^ 
je vous le demande ^ une fois que les empiéten^ens 
des uns n'auraient plus rien laissé aux autres) que 
les privilèges auraient tout absorbé ^ que les abus 
seraient montés à leur comble ; qu'on n'aurait fait 
droit aux plaintes que par des coups d'autorité ; que 
le sceptre de fer se serait changé en sceptre d'airain : 
oui, )e vous le demande, tout cela pourrait-il en-^ 
core avoir été fait sans que^ de leur câté^ la liaîne et 
la rage se fussent reconcentrées dans les cœurs , \eé 
esprits ne fussent réarrivés à leur dernière irritation? 
Aussitôt donc, reparaîtraient les symptômes d'insur- 
rection générale. Et parce que la politique de la éôur, 
sous prétexte de ne laisser point compromise la sou- 
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vcraine puissance > mais au fond par un sentiment 
d'orgueilleuse domination , serait de ne point revenir 
sur ses pas ; on s'en tiendrait à regarder comme rc- 
.volte digne des plus grands châtimens ^ ce qui n'au- 
rait été que Teffèt du désespoir , par suite de récla'- 
motions dédaignées. On continuerait à punir ; et les 
pimitions multiplieraient les coupables. Enfin y à la 
inoindré occasion , à l'occasion la plus inattendue et 
la moins soupçonnée, les nouvelles vengeances na- 
tionales éclateraient : le peuple, dans son aveugla 
fureur , frapperait encore de tous c6té» et sur tous ; 
immolerait encore en masse , proscrirait encore par 
classes. Il ne cesserait de renverser et de détruire , 
que lorsque lui*méme serait enseveli sous les ruines 
de ses renversemens et de ses destructions. 

Quoi ! car il faut que je vous dise tout ce que j'ai 
sur le cœur contre vous ; quoi ! vous avez vécu sous 
le règne de Lous XV : sous ce règne dont il faudra 
que l'histoire achève enfin de mettre au grand jour 
toutes les abominations, pour venger plus complète- 
ment encore la mémpire de Louis XVI : sous ce 
règne , par excellence le règne des agitations et ren- 
versemens politiques les plus désastreux , des me- 
nées et intrigues de cour les plus infernales : sous 
ce règne où les fortunes les plus scandaleuses, su- 
bitement élevées, n'en insultaient qu'avec plus d'ou- 
trage à la pauvreté et à la misère publiques : sous 
ce règne où d'anciennes institutions qui offraient en- 



core quelque garantie parce qu'elles opposaient en^ 
core quelque résistance , furent graduellement res-- 
freintes , pais<^ entièrement anéanties : sous ce règne 
où les particuliers gémissaient sous l'oppression des 
grands, la tyrannie des riches , l'impunité des favoris 
et des ministres : sous ce règne où toute la médiocre 
aisance des classes laborieuses était absorbée par des 
opérations fiscales et financières jusqu'alors incon- 
nues : sous ce règne où l'on faisait un vil trafic de 
rhonneur^ avec des titres en parchemin qui ano- 
blissaient ceux dont tout le mérite était d'avoir con- 
cussionné les sommes qu*à cet effet il fallait verser 
dans les caisses ; sous ce règne où l'on convertissait 
en marchandises certaines attributions des Tribunaux 
ou Offices existans^ pour en composer celles de nou- 
veaux tribunaux ou offices> dont il fallait chèrement 
payer les provisions : sous ce règne où^ par suite 
de ce commerce^ les canaux de la justice qui consente 
à chacun ses droits devinrent bien plus onéreux que 
rinjustice qui les ravissait : sous ce règne enfin^ ou> 
au milieu d'une fermentation générale dans toutes 
les têtes, la monarchie ayant acquis tout à coup une 
autorité dictatoriale , loin de s'occuper à rétablir 
l'ordre , était toute entière à en maintenir le renver- 
sement. 

Quoi, dis*je! vous avez vécu sous ce règne; et 
vous ne craignez point qu'il pût se reproduire / 

Mais , si vous le craignez , vous avez donc perdu 
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de vue les causes qui Tout amené. Jo feux biapi tous 

les rappeler. 

O^ assemblées que Ton qualifiait souvfBnt èiAs-^ 
sehiblées de la Nation^ et que l'on désignait plus sou- 
vent encore sous les noms de Champ de Ma:rs , dé 
Champ de Maif de Plaids et de PartemenSf iie se 
tiorent pas seulement sous les MérovingieUs et les 
Carlovingiéns ; elles eurent lieu, et mémeassee fré- 
quemment , sous les Capétiens : mais enfin ^ elles 
s'éteignirent sous eux. philippe-le-Bel cep^Eidjint lc(s 
létablit sous le nom à^États^Généraux. E^lés ne pri- 
rent pas seulement une nouvelle dénomination ; elles 
prirent aussi un nouveau mode. Ce prince, par de 
puissantes raisons de politique, voulut y foire entier 
plus formellement la masse des citoyens. Jusqu'ici 
ils n'y avaient paru que comme Petà Peuple , et 
comme n'en&isant que partie accidentelle t depuis^ 
ils y parurent comme Tïers-^État, et comme en di- 
sant partie intégrante. Ainsi, danê\e%Ass€mblées,\e 
Petit Peuple était plus ou moins négligé, avait plus 
ou moins d'influence : dans les États^Généraux , le 
Tiers-Etat était nécessairement convoqué, et exer- 
çait une troisième portion d'autorité. 

Mais ces Etats-^^xénéraux eux-mêmes, la puissance 
royale^ à l'accroissement de laquelle ils étaient un 
obstacle, les repoussait, les éloignait, «n faisait 
perdre Tusage , autant qu elle pouvait : en sorte que 
leur convocation devenait rare de plus en plus. 
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Or , des cours souveraiàes^ rendues sédentaires ^ 
et qui prirent le nom de Parlemens , en tinrent à 
peu près lieu, parce que la force des droits natio* 
naux , toute comprimée qu'elle fût , les investit du 
pouvoir de faire des remontrances] obtint qu'aucunes 
lois ne fussent obligatoires ni exécutables^ jusqu'à 
ce qu'elles fussent consignées sur leurs registres \ 
mais surtout fit stipuler qu'aucun impôt ne serait 
payé, qu'il ne fût par elles accepté et consenti. 

Toutes moins modificatives de raulorite souve- 
raine que fussent ces cours, qui suppléaient à 
la fréquence des États- Généraux ^ nos Rois les 
voyaient d'un aussi mauvais œil queceux-d. lis ten- 
daient incessamment à rogner les pouvoirs dont elles 
se trouvaient revêtues; et ceux des i6*, 17* et i8* 
siècles les réduisirent insensiblement à n'avoir plus 
qu'une ombre de représentation. Il était réservé à 
Louis XY de les pétrir à sa manière y pour tes ré*- 
duire à zéro; et, par suite de leur résistance, de 
les anéantir. Un autre genre de représentation exis- 
tait encore pour les Pajs^^éuus ,* elle ne résista 
guère davantage à ses coups. 

Ce fut de la sorte que l'autorité royale artiva a 
la puissance la plus absolue ; mais ce fut de la sorte 
aussi qu'elle prépara sa chute. 

En effet , une fois que Louis XV fut parvenu à 
renverser toutes les barrières qui offusquaient en- 
core son despotisme, qui entravaient encore les 
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Opérations que, dans sa haute sagesse, il a^r^t mé- 
ditées (voyez le préambule de Fédit que ini fit ren- 
dre Maupeou pour enlever aux parlemens le droit 
Xitérati9es remontrances) \ ce fut alors qull s'em- 
para de tout, €t que tout ne put encore lui suffire : 
ce fut alors que , d'insouciant qu'il était d^à devenu 
sur. le bonheur de ses sujets, il finit par y devenir 
tout-À-fait étranger : ce fut alors qu'on lui fit vouloir 
tout ce qu^on voulait ; et que, sans être né cruel on 
méchant , il consentait à signer les ordres les plus 
tyranuiques, les proscriptions secrètes les plus hor- 
ribles : ce fut alors que, s'étant entièrement abruti 
par tous. les genres de débauches, et qu'aucune res- 
ponsabilité ne pesant sur ceux qui géraient pour lui^ 
ils gaspillaient les finances de l'État ; faisaient in- 
carcérer, exiler, à recommandation ; né rendaient 
justice qu'à force or , et, pour plus d'or encore, 
faisaient maintenir les décisions les plus iniques : ce 
fut alors qu'aucune forfaiture n'étant punie , un gé- 
néral livrait son armée , perdait exprès une bataille, 
ordonnait à un corps attaqué de se laisser fusiller 
sans se défendre *, que tout emploi important, civil, 
militaire ou ecclésiastique était donné à la faveur, 
ou vendu au plus offrant : ce fut alors que les fer- 
miers-généraux achetaient, pour quelques centaines 
de mille fi*ancs, le droit de retirer peut-être jusqu'à 
des dixaines de millions^ qu'à l'égard de certaines 
contributions, les formes voulues ppur les imposer 
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étaient dëclinées. : xe fut alors qu'on disposait du nom 
du Roi pour exercer tous les genres de vexations et 
de vengeances j pour se supplanter les uns les au-^ 
Ires : ce fut alors enfin , car je ne yeux pas pousser 
plus loin mon énumération , ce fut alors que lès in- 
térêts opposés y les rivalités de domination entre les 
grandes corporations , suscitaient continuellement 
des tempêtes dont le peuple seul éprouvait .les tour- 
mentes. 

Or^ tous ces abus, tous ces excès dé Tautorité 
royale ne teùdent-ils pas comme essentiellement à la 
rendre odieuse , à préparer comme nécessairement 
sa chute ? Et cependant ils sont comme essentielle- 
ment, comme nécessairement attachés à la monar-^ 
chie absolue. 

Mon ami , il ne s'agit donc plus aujourd'hui de 
retourner à une monarchie dans laquelle lé bonheur 
ou le malheur de vingt-^cinq millions d'hommes dé- 
pendent seulement d'un Roi ^ d'une monarchie où , 
comme l'a dit Thomas, la nature semble s' être trom- 
pée, quand elle a placé la couronne sur la tête d'un 
prince incapable d'en supporter le fardeau : il 8*agit 
d'une monarchie nouvelle où, sous un Roi fâcheux , 
le peuple soit , autant que possible , moins malheu- 
reux 5 sous un Roi bon, gra;id et élevé, soit de pluà 
en plus heureux. Tacite, qui ne vivait point du tems 
des constitutions, disait qu'il fallait supporter les 
mauvais règnes comme on supporte les mauvaises 
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années. S'il eût vécu de nos jours , ayec quel em- 
pressement il eût embrassé le système des précacH- 
tions pour les préTonir I avec quelles profondes me^ 
ditations il eût étudié cet art nouveau pour lui y d'en 
diminuer le fléau ) lui qui avait traversé une partie 
du règne de Néron ! Au reste 9 sa. maxime ne sert 
point pour cela Sans application aucune^ parce que^ 
quelles que soient les garanties statuées, il restera 
toujours à souffrir ; et que , toujours aussi ,. il sera 
prudent de souffrir de longues années avant de se 
plaindre. 

Par conséquent^ vous cesserea^ d'en vouloir à 
Louis X.VIII p qui p pour perfectionner sa monarchie 
constitutionnelle, a établi deux chambres au lieu et 
place des parlemens : d'ailleurs , pour vous plaire ^ 
il ne reviendra point sur ses pas. Vous en conservez 
cependant l'espoir, sur ce qu'il n'a fait qu'octroyer 
sa charte. Si je ne vous connaissais , je vous regar^ 
dérais comme bien coupable de lui prêter une arrière- 
pensée qui vous arrangerait. Pour moi , j'explique 
cet octroi , en disant que c'est sans doute une petite 
gloriole que lui a suggérée son bon cœur : il a voula 
par là se procurer cette jouissance , que le peuple 
reconnût qu'il tient de lui ce qui le rendra doréna- 
vant heureux. Enfin, une réflexion bien simple m'em- 
pêche de croire qu'il ait eu l'intention secrète de se 
réserver le droit de la changer à son gré , et , à plus 
forte raison > delà retirer : c'est qu'il ne pourrait se 
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dissimuler que les chambres qu'il a une fois cônsti-' 
tuées , seraient là pour lui représe&tçrtquè donner et 
reprendre né vaut^ pour lui rappeler le dietum que 
ri^i n'est ftfdeaœ à soi que ee qm mms û tété donné : 
qu'alors on se disputerait ^ et que ces disputes replon- 
geraient dans tous les maux dont il est venu nous 
délivrer^ parce qu'elles nous rejetteraient de nou- 
veau dans ces discussions aussi dangereuses qu'épi- 
neuses par lesquelles on veut rechercher la source , 
assigner Torigine du pouvoir. Or, le Roi, pour la 
paix et la tranquillité de tous , se donnera bien de 
garde de réveiller ces discussions : il sait trop bien 
que le principe auquel elles amènent ne doit pas 
avoir plus de publicité et d'enseignement national , 
que celui qui rend tout commun dans le cas d'ex- 
trême nécessité ; qu'il faut qu'ils soient , l'un et l'au- 
tre, soigneusement renfermés dans les coffres des éco-* 
les*, et qu'il n'y ait à en &ire usage que les gouvernans, 
les diplomates, les précepteurs des princes. Il a eu, 
une fois pour toutes , le courage et la magnanimité 
de le consigner , ce principe , dans sa proclamation 
du 3 mai , en ces termes : Rappelé par le peuple 
français sur le trône de mes ancêtres. C'est donc cri- 
minellement que des esprits soupçonneux l'accusent 
d'avoir tendu un piège : mais aussi ce sera en vain 
qu'ils essaieront de nous empoisonner de leurs mé- 
fiances. 

Mon ami , il me reste encore trop de choses im-» 
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le duché, le comté , la baronnie, ^tc. , etc. ^ que 
toutes ces institutions , ou sont bien postérieures à 
la monarchie, ou y ont subi cU {;rande# modifica- 
tions ; que tantôt elles ont été augmentées ou dimi- 
nuées f tantôt n^ont laissé que des mots commémora- 
tifs , que des droits ou usages représentatifs. 
. Or ^ au milieu de toutes céa TÎcissitudes y les pai^ 
lemens étaient devenus une espace de corps intérmét 
4iaire ei^tre le Roi et la Nation > q;tii répondait de h 
fidélité de ôelle-ci à celui-là ; et de la fidélité de celui- 
là à celle-ci. Eh bien! vous savez comme > à partir 
de François P' , cette puissance parlementaire tomba 
visiblement en décadence; et comme enfin Louis XY 
acheva de la renverser. 

La voilà dans toute sa force , cette monarchie ab* 
sôlue, où tous les contre-poids sont détruits ) où tout 
ne dépend plus que de la volonté du Boi. Qu'en ré^ 
suke-t-il ? 

Louis XV ne rencontre plus dé dijgues qui FeDoî- 
pcjchent de franchir les dernières limitée ; et il dé-) 
vaste la nation entière. Il est uniquement occupé d0 
ses plaisirs \ et il laisse perdre à la France toute n 
considération > toute sa prépôndératice en Europe* 
Il reçoit les conditions les plus humiliantes à la paii 
de 1763: La Pologne n'est plus; et apathiquement 
il a Vu son partage. Tous les revenus nationaux, 
quelque accrus et multipliés qu'ils soient^ ne peuve 
plus faire face à ses prodigalités, aqx déprédatioi 
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LETTRE SEPTIÈME. 



X X7ISQUE VOUS désîreriez tant que toute trace de 
Tevolution fût efiacée , cher ami , sans doute que 
vous désireriez également que nous retournassions 
précisément au point d'où nous sommes partis ; je 
veux dire , que tout fut rétabli sur cet ancien pied 
qui existait en 1789, et années antérieures. Aussi, 
est-ce principalement la monarcliie absolue^ arrivée 
au degré où elle était à ces époques , sur le compte 
de laquelle je veux achever de vous désabuser. 

Je mets en avant Tassertion suivante , sans pré- 
tendre qu'elle ne puisse recevoir aucun démenti. 
Soit ignorance de ma part , soit trop de précipitation 
dans le coup d'œil avec lequel j'embrasse notre his- 
toire; le fait est que je n'aperçois qu'une seule loi 
fondamentale qui soit parvenue jusqu'à nous sans 
altération*, celle qui exclud les femmes du trône, 
et qui fait que l'autorité souveraine ne tombe point 
en quenouille. 

C'est donc ce qui me fait dire que toutes les autres 
lois qu'on a décorées de ce nom , l'hérédité de la 
couronne, qui fait crier : le Roi est mort^ le Roi vit ,• 
la noblesse, la pairie, le parlement^ la chevalerie , 
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le duché, le comté , la baronnie, >etc. , etc. \ que 
toutes ces institutions ^ ou sont bien postérieures à 
la monarchie r ^^ J ^^^ ^^^ ^ ffrande^ modifica- 
tions ; que tantôt elles ont été augmentées ou dimi- 
nuées f tantôt n'ont laissé que des mots commémora- 
tifs f que des droits ou usages représentatifs. 
. Or ^ au milieu de toutes ces yicissitudes > les pQ^ 
lemens étaient devenus une evpkcede eorpa inténnét 
4iaîre ei^tre le Roi et la Natiim> qtii répondait de h 
fidélité de ôelle-ci à celui-là ; et die la fidélité de celui- 
là à celle-ci. Eh bien! vous savez comme > à partir 
de François Vf cette puissance ps(i4ementâire tomba 
visiblement en décadence; et i^omme enfin Louis XT 
acheva de la renverser. 

La voilà dans toute sa force , cette monarchie ab* 
sôlue^ où tous led contre-poids sont détroits ^ où tout 
ne dépend plus que de la volonté du Roi. Qu'en ré* 
sulte-t-il ? 

Louis XV ne rencontre plus dé digues qui Tem- 
pâchent de franchir les derniëres limitée \ et il dé- 
vaste la nation entière. Il est uniquement occupé de 
ses plaisirs; et il laisse perdre à la France toute sa 
eonsidélration^ toute sa prépondérance en Europe. 
Il reçoit les conditions les plus humiliantei» à la paix 
de 1763: La Pologne n'est plus; et apathiquemeut 
il a Vu son partage. Tous les revenus nationaux » 
quelque accrus et multipliés qu'ils soient, ne peuvent 
plus faire face k ses prodigalités, apx déprédations 
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des' grands, des ministres et des mattreéses; et le 
peuple est plus que jamais pressuré danstous les sens, 
et de toutes les manières. 

Des bruits sourds eteffira^ans partent de lantre ou 
se préparait Texplosion du désespoir : mais Louis XV 
meurt. 

Louis Xy I rappelle les parlemens ; et comme il ne 
leur rend point la portion d'autorité que leur avaient 
enlevée ses prédécesseurs^ et surtout le dernier , lié 
veulent la reconquérir. Se livrent les combats, et 
presque immédiatement après , vomissent les enfers 
ces monstres qui incessamment doivent mettre en 
œuvre tous les fermons anciens et nouveaux d'insur^ 
rection; provoquer , exciter les vengeances natio- 
nales 9 aigrir et pousser à leur comble les fureurs 
populaires. 

Il arrive souvent que les expressions figurées en 
disent moins que les expressions simples ; et c^est 
ici le cas. Je le dis donc tout bonnement : Louis XV 
mérita d'abord le titre de Bien^Aimé ; mais ensuite 
il £oriça de le changer en celui de Mal-Nommé \ et 
le quatrain oà il est ainsi travesti^ était jusque dans 
la bouche des moins lettrés. Insensiblement s'afiaibli- 
rent l'amour^ rattachement^ le respect, la vénération 
que le Français avait constamment eus pour ses Rots ; 
et., à Force d avoir souSert , il fut possible de fiiire 
remplacer chez lui ces précieux sentimens^ par d'au-- 
très tout opposés. 
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Je n^étais plus enfant lorsque cette funeste réro- 
lution s^opéra dans les cœurs ^ et je pus Tobsenrer. 
Aussi tremblais-je de devenir un jour témoin dés 
catastrophes que le règne de notre Sardanapale avait 
préparées; et j'en tremblais d'autant plus que, quel- 
ques années ensuite^ le Supplément à T Espion An- 
glais les annonçait comme devant tout prochaine- 
ment se développer. Ce développement commencé 
en effet à l'Assemblée des Notables V à la comédie de 
la Cour plémhre : mais la conyodition iiftttehdue des 
États - Généraux îaXx espérer d'heureux réidklats. 
Pourquoi faut-il queles choses aient tourné de mani^ 
à ce que le fait que je vais raconter me soit arrivé ! 

La France venait d'être partagée en départemens ; 
^t les départemens , en districts. Chaque district était 
composé d'un (certain nombre de communes ; et Srates 
avaient leur maire, leur conseil de commune. 

Or, cette superbe et forte institution ne fut pas 
d'abord sans inconvéniens. Vous jugez combien les 
paysans, jusqu'ici dédaignés, trop long-tems comp- 
tés pour rien, ou même assimilés aux animaux dont 
ils se servent pour la culture de leurs terrés; furent 
enchantés de se voir tout -à-coup revêtus d'écharpes, 
et investis de magistratures. Les maires, les adjoints, 
les membres des conseils municipaux, et générale- 
ment tous les enthousiastes des communes rurales, ne 
cessaient d aller s'instruire auprès des administra- 
tions de district avec lesquelles ils étaient en contact 



immédiat :€( c est dans ces administrations, une 
fois que les cartes furent tout-à-fait mêlées , qu'ils 
. puisaient toutes les doctrines , recevaient toutes les 
impulsions qui étaient secrètement soufflées aux dis- 
tricts parles départemens \ et auxdépartemens^ par 
. les factieux de la représentation nationafe. 

Aussi y tantôt ces nouveaiix docteurs , de retour 
.chez eux, enseignaient-ils que quand nous mourions j 
: tout était mort ,* et que nous n avions pas phts éCame 
,à sauver qu'un chien : tantôt ces nouveaux majgistrats 
, commettaient-ils envers leurs pasteurs toutes le^ in- 
justices qu'ils pouvaient 9 d'après cet ordre donne 
.sous main, et parti d'en haut : osez tout contre les 
prêtres y et nous vôiis soutiendrons. Aussi l'un d'eux , 
daùs la commune où je demeurais^ ^ me tint-il un jour 
ce langage y qui, pour passer par ma tradition , y 
gagnera y il est vrai^ un meilleur français*^ maisn'en 
acquerra pas plus d'éloquence. 

QuavoThs^nous besoin de Roi? nous nous gouverne^ 
rons bien nous-mêmes. Il faut que s* accomplisse sur 
,sa postérité la malédiction qua prononcée F Éternel 
sur celui qui vendait le pain de ses peuples ; et qui , 
quand il nen resta plus que très^peu par toute la 
. France , fit périr les pauvres dans des dépôts y afin 
qu'il s'en trouvât encore assez pour les riches. Oui, on 
les jr nourrissait de pain détrempé avec de l'eau de 
okaux. 

Je savais ce qu'il voulait dire 3 je parus l'ignorer : 

8 
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je vis que même il ne savait pas toat; je me gardai 
bien de le lui apprendre. 

En effet 9 j'avais de seize à dix-sept ans lorsqu'une 
horrible famine ^it lieu dans toute .Fétendoe du 
royaume. Partout^ excepté à Versailles et à .Paris 9 
le pain le plus commun était monté à un prix m exor- 
bitant , que la plupart des ouvriers et des journaliers, 
mais surtout les pauvrea , ne pouvaient y atteindre. 
J'entendis dii^ qu'on aurait offert un louis pour une 
livre de pain en Franche*Comté , qu'on ne se la se'- 
rait pas procurée : je goûtai du pain fabriqué, dans 
te Maine, avec du gland de foret : j'appris qu'uv 
malheureux père de &mille d'une paroisse dont le 
nom m'est échappé, ayant pu olJtenir chez ûu bour 
langer ce qu'on appelle en son pays une tourte ( dont 
les unes sont de six, les autres ^e douze livres}, k 
distribua encore toute chaude à sa femme et à ses 
enfans, qui, ainsi que lui, n'avaient point mangé 
-depuis trois jours; que dévorée avec trop d'avidité, 
plusieurs moururent d'indigestion \ que ceux à qui 
elle ne servit que d'aKment , en furent néanmoins 
très-indisposés. 

Et ce fut rée^ement au milieu de cette situation 
affreuse que des ordres réitérés , et d^ pli]is en plus 
rigoureux et menaçans , furent donnés aux marér 
chaussées d'arrêter tous les mendians, dont le nombre 
devait nécessairement s'accroître chaque jour 5 et de 
les renfermer dans des dépâts, dont le nombre aussi 
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gé multiplia tout-à-coup à cette occasioti. Le bruit 
général àParis était qu'on donnait du pain de chaux 
à oei» qu'on y arrêtait , après les avoir transférés 
de la Pitié ou on les amassait^ à Saint-Denis ou on 
les entassait : et les paroles du vieillard^ docteur, que 
je viens de rapporter^ prouvent qUè ce bruit n'était 
pas moins répandu dans les provinces. Et, dans les 
provinces comme à Paris ^ il n'était pas moins com-^ 
mun d'entendre dire aux uns ^ que cette disette était 
provenue de ce que le Roi avait vendu à des com- 
pagnies la p^mission de faire commerce de blé ^ 
pour remplir sa cassette particulière épuisée par les 
dépenses de son Farc-aux-Gérfs : aux autres , que 
c'étaient les écouGmistes qui lui avaient conseillé 
cette mesure, pour engager à défricher une foule 
de terrains qui , sur toute la surface de la France^ 
demeuraient incultes. On ajoutait encore que, dans 
plusieurs ports, on avait été obligé de jeter à la met 
une quantité immense de grains de toute espèce^ et 
particulièrement de blé , parce qu'il avait germé 
dans les vaisseaux. 

Encore une fois : la voilà dans toute sa force , 
cette monarchie absolue où tous les contre-poids sont 
détruits^ où tout ne dépend plus que de la volonté 
du Roi. Qu'en résultcira-t4l? 

Toujours^ ou presque t(iujours^ le cris du faible^ 
dé l'innocent^ de ropprimé, seront étotiffés. Us nd 
pourront plus parvenir aux oreilles du Prince , par- 
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ce que de gpmnds coupables se seront emparés de 
toutes les avenues du trân«; et quUls y auront trouvé 
pour protecteurs d^autres grands coupables : par eux 
alors, le Monarque le plus disposé à écouter les gé- 
niissemens , sera circonvenu. Je pourrais citer des 
victimes de ce genre sous Bonaparte , et même sous 
Louis XVI : mais je m'en tiens à mon héros; à 
Louis XY, autrement dit. 

Si 9 sous lui , des milliers de citoyens n^en eussent 
point été là, combien plus d'indignation n^exciterait 
point encore Faffiiire de M. de la Chalotais ; ce ma* 
gistrat si vénérable et si intègre ; ce père de fiimille 
dont les écrits sur l'éducation attestent qu'il était si 
digne de Fétre; cet amant si passionné pour sa pa^ 
trie, ce savant si estimable par toi|S ses genres de 
littérature ? Son espèce de martyre souleva toute la 
France ] et ce furent les cabales d'un duc, d'un chan- 
celier et d'une maîtresse qui vinrent à bout de le 
sacrifier, parce qu'il avait dénoncé un crime de lèse- 
nation. 

Les plaies que fit à la France toute la tyran- 
nie qui fut déployée dans cette affiiire, saignent en- 
core. Ce fut en effet cette affîiîrê qui amena la 
destruction des Parlemens; et la destruction des 
Parlemens elle-même fut suivie de tous les inaox 
qui décidèrent du sort de la monarchie : c'est que 
réellement elle ne pouvait se rendre entièrement 
absolive , sans se créer un germe de mort. 
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NoD) jamais aucune mouarchie originairement 
balancée, soit qu'elle soit devenue graduellement 
despotique par les envàhissemcns successifs de son 
chef, soit qu'elle ait tout-a-coup atteint son despo- 
tisme, parce que ce chef aura jeté la nation dans 
la crise de longues guerres, à la faveur de laquelle 
il se sera de tout emparé y aura de tout disposé : 
non , jamais cette monarchie n'aura subi toutes ces 
révolutions dévorantes, sans être long-tems elle- 
même à périr victime de la haine des peuples, qu'elle 
était essentiellement appelée à rendre heureux. Pour 
qu'autrement, il faudrait qu'un chef ne fat qu^un 
patriarche qui ne s'occupât que de maintenir là paix 
entre toutes les &milles , que de leur recherche^* 
tous les moyens d'abondance. Alors je concevrais, 
comment en effet toutes ses, volonf es , tousses ordres 
tiendraient lieu de Ibis; comment l'union continue- 
raitde subsister. Un père éstabsolu chez lui. Comme 
la 'pureté dé'ses intentions est'toujours reconnue , il 
est aveuglément obéi ; et sa maison n'est point dîvt- 
sée; et tes rebellés finissent par reconnaître leur tort, 
se-seumettre. 

Euvvoilà bien assez, cher ami, pour vous faire 
renoncer à votre idée ou à votre désir de retourner 
au point d'où nous sommes partis. Que votre opinion 
ne re»(e donC'plttS' que te partage de ces âmes viles 
et rampantes qui ne sont mues que par l'égoîsme , 
et ne comptent pour rien Tintérét général ; de ces 
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âmes hypocrites qui plaident pour que tout soit entre 
les mains du Monarque , afin que le Monar^pié 
n'ouvre ses mains que sur eux» D'étes^ous pas trop 
sensé y ensemble et trop |;énéreux. ,■ pour ne pas com* 
mencer dès ce moment à détester une opinion qui 
consolide tant et de si grands abus? Aussi, tous avoir 
démontre qu'il est comme de Tessençe d'une monaiv 
chie absolue qui prend racine en France , de finir 
aussitàt qu'elle est parvenue à«onpar&it aocroîsse- 
ment^ est , j'en suis sur , avoir &it de vous Isa côn- 
.quête. Je vous ai indiqué les principales raisons pour 
lesquelles el)e renferme alors tous les ^lémeas de ré- 
volte : j'aurais du ajouter que la'dijBTérence est telle 
.entre les esprits des Gaules et les espriKa delà Chaldéc^ 
ou de la Perse ^ qu-elle empêchera toujours que cette 
monarchie, parcoure longuement la TÎeiltesse. 

Mais, si la: monarchie chez nou^ ne peut devenir 
absolue sans préparer sa destruction , il &ut qu'elle 
soit constituée de manière àf ce<{u'eUe w puisse le 
devenir. 

Mais si nous avons pour exemple de ce^te aissertioa 
les monarchies de Louis XV et de Bonaparte, il feut 
la regarder comme démontrée. 

Mais si la chute d'une monarchie absohie ne peat 
s'opérer à Paris sans amener des bouleversémeûsdaas 
Iç monde moral ^ bie|i plus terrible encore que les 
tremblemens de terre , les soulèvemens de^ mers^ les 
Vulcanisations intestines , dans le monde physique *, 
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il (diuif{ne les j^utorités Constituées ne se {absent ja-^ 
mais subjuguer : comme aussi .elles«méines ne ten- 
tent, en aucun' cas î k afi&âblir le nerf monarchique. 
. Autre genre de conclusion.^- cher aoû» :Faites cho^ 
/7«j et, avec moi, écriez-voiis ; 

tt Oh! heure^x, mille fois heureux nôtres Ror , 
» qui aujourd'hui peut dire i Si on me surprenait 
)^ des injustices, si on ^mpéckait tpîe la^vérité wankor^ 
» ri^âtj si on étoufféfit fespiamtes- avant- ^fue je les 
n eusse entendues ; mes députés^ dès dépanteàie^ sont 
». là^ qui m'en donneraient: connaissance! » 

Dans quelle stupéfactioiin'allez-YOus point tomber , 
cher ami ! En mettant cesparolss dans la boucJke dii 
Boi , nous lui ayçns fait: iparaphraser cinq mots que 
les trois sentimçns d^. jii^liee> de bonté et de doà- 
leur, firent prononcer à son auguste frère I 

Louis XYI était renfemé aa Temple, et un h^n^ 
néte homme le gardât» En conversant respectueuse-» 
ment avec lui , il ^xU ocea^sioÀ Un jour^ de lui rapw 
peler qu'à telle époque il s était directement adressé 
à lui , dans une a&ire o^ ils^ag^saiâ de toute sa for- 
lune. Le ftpi rintei?i!ompit, et lui dit : Jerneksou-^ 
*iens très-èien f et je donnai des ordres^ pour que ^vous^ 
reçussiez satisfaction. Cet homme de bien lui répondit 
eue ses ministres Tavaient; renvoyé des uns aux au-«^ 
tes ; que ses ordres n'avaient point été exécutés , et 
qi'il continuait encore d'être victime. Le Roi soupira } 
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ol de son cœar gonflé sortirent ces paroles : Ah i 
comme fêtais trompé ! 

. Ne manc{oei pas de me répondre de soite, mon 
ami, pour m*assurer que maintenant voos êtes on 
franc royaliste constitutionnel , et que Tons ne regar- 
dez pas moins comme ennemis de l'État ceox qni is'ih- 
titolent BectiUgnes , qne les enragés partisans des 
idées libéralesontrées. Les premiers on s'abcMent, ou 
ne consultent qne lenr indéracinuble Tanité ; mais 
sortont, lenr intérêt particulier : kes seconds fré- 
missent, écnment décolère de voir que finisse le 
rj^e de la licence ; que leur libertinage de corps et 
d'esprit, mais sortoirt lenr effronterie, se tronrent 
oomprimés par les idées de morale, de pndenr et de 
Fdi^on«que Ton vent rénatioiMiliser. 

Ce sera une soite nécessaire qne voos vous rélrac- 
ties de tout ce qne vous m'aves dit. Par conséquent , 
vous me manderez que bioi loin de trouver mauvais 
aujourd'hui que le R(» ait partagé son autorité sou- 
Ycraine avec deux chambres ; que bien loin de trou- 
ver à redira aujourd'hui qu'il ait rq>oussé le conseil 
qu'on lui donnait, de &ire à Calais mêoBie ou il re- 
mettait le pied sur les terres de France, un acte de 
souveraineté qui anuMiçat que par te -droit il n'avait 
point cessé de gouverner; que bien loin de. désap- 
prouver aujourd'hui qu'il se soit refusé à s'entourer 
d*une armée fidèle , composée d'anciens soldats de 



l'armée royale et catholique, et de celle de la chouan- 
nerie : qu'en tout cela , au contraire , vous admirez 
sa magnanimité , qui le porte à ne vouloir régner 
que sur les cœurs de ses sujets \ sa honte naturelle ^ 
qui s'oppose à ce qu'il fut heureux si eux-mêmes ne 
Tétaient de ses sollicitudes. Pour moi^ mon ami, voici 
comme je me représente notre avenir. Le Roi adonné 
le premier un grand exemple à ses successeurs. Tous 
marcheront sur ses traces. Nos neveux ne sauront 
que les bénir. Nul factieux , nul grand mécontent y 
ne trouveront jamais dans leurs dispositions aucun 
levier par lequel ils puissent soulever, des enfans 
aimés, contre un père.çhéri ^ adoré. 

Commencez dès àprésent votre réponse :• car jeh'ài 
plus qu'une lettre à vous écrire ^ et vous la recevrez 
incessamment; , 

Votre ami. 
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LETTRE HUITIÈME. 
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Jm-^wq» biê oettedemière lettre, :eber ami 9 pour 
y n^fermer quelques réflexions détachées. Mais , 
aaparenvaAl, j*ai UQ mot à voas dife toudiaat les 
ppâeédenlea. : ' 1 . ; . i 

: Je ne doute point que, surmarimplepavdey vous 
n'ajoatîec bik ce que je veux quevôi» croyiez. Afin» 
cependant, que vous en jsoyezt encore pluaconvaînou^ 
j'y joins le serment. 

. Je vous affirme donc devant J>iea, «pn seul peut 
en être témoin , que toutes ces lettres que/ioiis avez 
reçues, je lésai entiècemept écrites de mémoire, et 
sans avoir aucunement vérifié rien de ce que j'y 
avance. Néanmoins, dans le cours de leur compo- 
sition, il m'est quelquefois arrivé de m'éclaircir sur 
des faits ou qui n'étaient plus assez présens à mon 
esprit, ou que je sentais bien ne pas suffisamment 
connaître : encore ne le faisais-je qu'en amenant la 
conversation sur ces faits, avec des amis , sans pa- 
raître avoir besoin des renseigneméns que je cher- 
chais à recueillir. Par conséquent , elles ne sont 
basées que sur les souvenirs qui me sont restés de la 
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mardie que prenai^it les événemens , telle que je la 
çàisissai». 

Mais à quoi bon tout ce détail , me âirez*TOus ? 
Le voici 9 mon ami. 

.1?. Je dois vous fiire observer qiie si de simples 
souvenirsne peuvent^ en générali étredoiméscoiiime 
monumens auâientiques, cçux*^iaont encore mbiùs 
dans le cas d'être proposés comme tels-: d'abord , 
parce que je n'étais point à portée de voir left choèeé 
de près; et que^ placé au ilNid d'une oaDâpagne^ j^ai 
pu être trompé phis que tout au^ par les papiers 
publics 9 par les bruits semés dans tous les sens : 
ensuite j parce qu'il est trës^jpossible que tout ce que 
l'attrapais de vrai , . se soit depuis àffiiibli , altéré ^ 
confondu dans ma tête; A eelt^ occâsîoU y je vous 
avouerai menue avec franchise que quelquefois je n'ai 
opéré tel ou tel rapprodiemetat , que parce que' je 
me rappelais avoir formé jadis td ou tel jageinent; 
et que j?en concluais que telle ou telle chose devait 
avoir étév. 

i". ' Je dois en conséquence vous prier de les rec- 
tifier ^ ces souvenirs , si vous trouvez qu'ils muaient 
mis en défaut;. Alors Yqfus me verrez empressé non 
pas seulement à reepnnaître mes erreurs > mais sur- 
tout à désaTQtler les conclusiotis que j'en tire. Je vous 
proteste en effet quç mes intentions^ en vous écri- 
vant , se sout toujours conservées pures , et que je 
n'ai eu aucune volonté de calomnier. Qaant à mé-« 
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Hufneuntntàs, ft ¥Oqs hhhi mIiim iImm Hifil y 
a qodqocs ■«» je iK laKootni aicc «ipoKliqiie, 

wefmif pamt meeepÊiom dts penammes : peu. ■§ oMpor- 
tcnnr mtéme lafanme de Tassodatiom dmrnt lofÊirttrje 
$tds né. Je me âemamâe q/ium, j^uiiiwfii'iif wams Ir* 
iftelje 3oi$ hcÊtremx : et qÊÊomdje dis WÊai^ femiends 
toute eeite partie de h^maikmqmL eu régie pmrtaaiFe. 
Se propoeitioo me pareûsauit trop génénle, je le 
priai de m'eipliqoer josqa'oà il étendait le honhear 
doDt il Tocdait jouir ; et il me répondit : Tcmidépend 
de la droitMire, de la prudence , du sain, de la vigi- 
lance de celui ou de ceux qui gom^ement; et je me pré- 
tends parler ipse du bonheur qui découle de la probité y 
de la justice , de taethnté des gouvernons à t égard 
des govyemés. La suite de la conTersation loi doiuia 
lieu d^ajonter : Ilj a plus ^ je préférerais même un 
gouvernement despotique par sa constitution , dont le 
cfiefn aurait que le bien en vue, et ne poursuivrait que 
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les coupables ,'à un gouvernement dont les pouvoirs 
seraient admirablement mis en équilibre, mais seraient 
toujours exercés par un esprit d'opposition ; dont les 
lois seraient les mieux rcàsonnées et les plus prévoy^àn^ 
tes , mais qu'on saurait toujours éluder ^ à un gouver- 
nement enfin dont Timprobité , et généralement les , 
passions , sei aient les ressorts secrets. 

Si , plaidant pour la monarchie absolue^ qui nVst 
que le despotisme , vous eussiez fait entrer tontes ces 
suppositions dans vos moyens de défense^ j'atirais pu 
me ranger de votre avis : du moins , je n'aurais in- 
sisté pour la monarchie constitutionnelle , que parce 
qu'elles m'auraient paru un rêve impossible à rëa* 
liser. Il y a plus : je vais jusqu'à convenir avec voos 
qu il peut même arriver que , sous une monarchie 
constitutionnelle, on ne trouve point tout le bien 
effectif qu'on y cherche, et qu'on s'est proposé d\kU 
teindre dans son institution. 

Prenez-vous acte de mon aveu pour en faire d'à- 
bord une objection générale, que vous appliquerez 
ensuite à ce qui nous regarde en particulier , nous 
autres Français ? 

Eh bien ! que si , constitués maintenant .<:;omme 
nous sommes ; que si , maintenant régis ptir une kr 
mille née dans notre sein , et depuis si long-tems en 
possession de nous gouverner, chacun dans son rang, 
sa place et sa fonction n'était point pénétré do sçs 
obligations, ne remplissait point son devoir , et sé-^ 
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parait toujours son intérêt propre de Tiilférêt coniT 
mun : eh bien ! dis-je, je ne m'occuperais pliia de 
TOUS répondre ^ mais je m^'écrierais : Nmtiûmjmvérsep 
tu nés pas digne du bonheur l 

Persistez-vous à dire : 

D'une part^ que nos Rois, à TaTenir comme par 
le passé , ne cesseront de tendre à accroître leur au- 
torilé, ainsi que des particuliers leurs dormaines ; 
qu'ils oublieront toujouïs que ce pomoir qu'ils ont en 
main étant l'image de celui de Dieu sur lau^ créaitiàre 4 
ilsdoivent leluirendreleplusconfiifmepbssil^; que 
ne profitant pas plus qu'autrefois de cel a'ris de saint 
Macédone à l'empereurThéodose : Songez^ que vous 
éles,homme , et que ceux à qui voks comnumdéz. sont 
hommes aussi bien que vous, ils ne revien(lEont.ja-«> 
mais de les considérer autrement que comme une 
propriété 9 ou comme une mine à exploiter ; 0n un 
mot y qu'une pente invincible les portera incessam-» 
ment à rétrograder vers ce régime de servitude et de 
féodalité dont leurs ancêtres furent les premiers a 
donner le spectacle au monde : 

D'autre part, que pairs et députés, à l-instar du 
sénat qui les a précédés ^ se tiendront assetvis aux 
Kois, ou se vendront à leursministres ; qu'ils se laisr 
seront prendre aux séductions des promesses et des 
récompenses, des places et des emplois , mis en per- 
spective; que For secrètement glissé ,, dictera leur 
devoir : ou que, par qudque motif que ce soit, et a 
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eux seuls coimu^, ils s^ déclareront toujours contre 
tout ce quele^rouyemementeutreprendray, voudra 
pu proposera, par cela seul qu'il Figura entrepris^ 
yovlu ou proposé ; en sorte que leurs délibiération^ 
soient habituellement marquées %ii coin de Tesprlide 
factiop ou d'idées exagérées : . . 

Eh bien , c'en ef t Csât , m^écriérai^e encoure ! Non^ 
je n'ai plus besoin>(^e. consulter, l'histoire pour être 
convaincu que ces ha})itans des Gaules sont un pèur 
pie, (çssenti^ljement r^nuant» qui n'agit que par sauts 
et paf bonds 3 çt qi^ejeurs élans n'ont aucune: star 
bilité dans lçur§ résultats : q\iQ rprgueîl pt le mépris, 
l'envie et la jalpusie , qui les dominent et les agitent 
Jes uns contre les autres^ établissent entre eux des 
chocs perpétuels^ des rivalités hostUes* : .qu'ils ne peu^ 
vent rester long-temç dains la même situation; et 
qu'une trop longue paix , soit au dedans , soit an 
.dehors, est pour eux un état pire que celui de dis^ 
sensions intestines , ou de guerres, avec l'étranger : 
qm'il faut qu'à des époques npn très-distantes^ ou ils 
;&e déchirent les uns les autres ^ ou vainquent les na-f 
tiens par l'impétuosité pour en être vaincus à leur 
tour par le caln^e et. la .çpnstaace. £uisquil en est 
ain^i, qu'ils passent, donc alternativement du des-^ 
potisme à la» démagogie, et de la démagogie au des* 
potisme î de l'esiclavage à une liberté licencieuse^ et 
d'upe liberté itcençi^use à l'esclavage -, derhonneurà 
la honte 9 et de Is^hente à l'honneur : ils ne sont faits 
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qoe pour être le jouet et les Tictimes de leur inooiift- 
fanoe , de leur immoralité , de lemrs diviaions , de 
leort actions et réactions ! Leors âmes n*âuit pas 
moins TÎles, basses et rampantes, que grandes et 
âevées; pas moins wnales qn^inoom^tiUes; pas 
moins égoïstes , qae généreuses ; pas moins astn- 
ciensts, que franches; pas moins trompenses, que 
loyales ; pas moins violatrices, que fidèles, ne sont 
point poor cette félicité qai est le prix des seales 
* yertos. Je me représentais qa*à la fiiTenr des lomiëres 
de i79oetdei79i, consijginéesdans la diarte royale 
de i8i4 et i8i5, ils marcheraient constamment 
dans la voie de leurs intérêts réciproques ; que les 
mam que leur a fait supporter la Révolution , pen- 
dant vingt-six ans durant, leur auraient imprimé un 
nouveau caractère national : je reconnais aojourd*hni 
que, quelqu'éveilié que je fusse, comme vous je n ai 
fieiit que rêver, comme vous je n'ai saisi que des om- 
bres ; et, pour tirer la plus juste des comparaisons 
d'un livre aussi fort par ses préceptes moraux, qu'é- 
tonnant par ses révélations , je dis qu'ils sont de ces 
gens qui ne se corrigent d'abord que pour retourner 
ensuite avec plus d'avidité à leur vomissement. Enfin, 
ne pouvant alors m'empécher de songer à moi , je 
m'adresserais à moi*méme ces paroles : « Quelle que 
soit la portion de mai qu'il te &ille supporter par 
l'effet des agitations dans lesquelles tu te trouves em- 
porte , cherche toujours à te faire un bonheur parti- 



culier^ fondé sur Faccomplissement de tes devoits 
de citoyen et de sujet; et ne cesse de former des 
vœux pour ta Patrie et ton Roi. Prie leTout-Puiafsant 
que le chef et les membres finissent' par s'entendre 
pour établir ^ consolider et maintenir entre eux cette 
harmonie sans laquelle tout corps politique ne peut 
subsister : car il en est d'un corps poliltiquë comme 
du corps humain ; et en bonne logique, la tête peut- 
elle sacrifier les pieds et les mains ; ou les pieds et 
les mains peuvent-ils conspirer contre la tête ?.Tes 
vœux ne seront point exaucés ^ iî est vrai , tant que* 
personne ne jsongera à réformer son cœur, tant qiie 
chacun continuera de suivi*e les égaremens de son 
esprit : mais enfin ce bonheur particulier, que tu te 
seras composé de tes souffrances et dé tes invoca^ 
tioDs , ne pourra manquer d'être pour toi le* gage du 
bonheur étemel auquel nous sommes tous appelé», 
et que cependant nous n'obtiendrons pas tous. » - 

Mais je m'aperçois que tant et si long-ttèms que 
vous me voyez fôché, vous souriez : cène sera point 
pour moi un nouveau sujet de colère « maïs une oo^ 
casion de vous faire cett^ sérieuse réflexion. 

Jadis on nous criait séditieusement que les grands 
n'étaient grands , que -parce que nous nous tenions 
à leurs genoux; et on nous exhortait à nous lever. 
On ne manquait pas de donner à cette surrectioâ 
' tous les caractères de l'insurrection ; et les peuples 
de répondre à ces conseils. 

9 
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Ces malheureux tenui sont passés : mais c'est aux 
grands à se demander à eux-mêmes si leur conduite 
ne les avait point provoques , ces cris séditieux ; si 
elle n'avait point disposé les peuples à les écouter , 
à n'y trouver même que de la légitimité. 

Ces malheureux tems sont passés : mais pour en 
prévenir à jamais le retour, c'est aux grands à ne 
point se reconstituer idoles. Il faut que notre révo- 
lution leur confirme ce que l'histoire leur avait ap- 
pris, et dont ils ne profitaient point assez *, que les 
* idoles finissent toujours par être brisées et foulées aux 
pieds , jusqu'aux fétiches des sauvages tlei^frîque.. 

Ces malheureux tems sont passés : mais c'est aux 
'grands à considérer qu'ils <»nt changé les mœurs ; 
qu'ils ont donné lieu à un tel développement deK 
principes de la nature , que les lumières qui en Sont 
restées y ne penvent plus être perdues ou obscurcies. 
Il fiiut qu'ils s'adaptent aux nnssurs nouv^les : il 
faut qu'ils renoncent dorénavant à dominer par Til- 
lusion, leprestige, la superstition; et généralement 
par tous les ressorts de Fignorance : il faut surtout 
qu'ils n'oublient plus qu'organes des lois dam les 
•postes émînens qu'ils occupent , ils en font Fappli- 
<»tion à des hommes qui ne les ador^pont comme 
divinités terrestres, qu'autant qu'ils en recevront 
justice^ qu'ils n'^i seront ni dévorés, iri écrasés. 

Ces malheureux tems sont passés : mais c'est aux 
grands à se bien pénétrer qu'un nouvel ordre de 
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ohûseft a sufccédé à laocien^ et ^u'il a jeté des racmeB 
si pipfOQcUs ^ qn'il o est plus possible de TaiTacheré 
n iaUt ()ue les pierres dii vieil édifice ne viennent; 
point dire' à celles de Tédifice moderne : jRetirez'-^vous, 
qufi nous nous replacùms jcdt et camrne nous étions. Il 
faut ^e, plus jp^rudentes, elles se disent à elles* 
mêmes, au contraire : Cherchons à nous y incorporer 
pour le foitifiery le rendre encore plus solide. 

Ces malheureux tems sont passés : chacun sent 
aujourd'hui qu'il doit rester à sa place ^ qu'il doit 
cire soumis à la hiérardiie des rangs et des condi«^ 
lions y de la richesse et de l'éducation , des états et 
des professions ; et que le geai ne doit point prétendre 
avoir droit de se mêler parmi les paons : chacun pro- 
fesse aujourd'hui qu'il faut que le chef soit souverain, 
qu'il soit investi d'une puissance nerveuse ; que ce 
n'est point en vain qu'il porte le glaive , et que le 
respect et l'obéissance lui sont dus : en un mot^ l'o- 
pinion est telle à préseht , que si les cidei^ant Nivc- 
leurs venaient encore expliquer la liberté et l'égalité 
comme autrefois, tous leurs anciens adeptes^ aujour- 
d'hui bien désabusés^ se soulèveraient contre eux. 
Cest donc aux grands^ et généraleihent à tous ceux qui 
sont constitués en dighités , de se comporter de ma- 
nière à ce l|ue tout le monde continue d'être content; 
à ce que les énergumènes, les agitateurs^ les factieux 
et les démagogues , ne puissent plus se faire des par- 
tisans; ne puissent plus s'annoncer comme libérateurs 
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d'une oppression que Ton ne ressentirait point, 
comme les réparateurs d'injustices que Ton n'aurait 
point éjpifôuvëes« U faut qu'ils renoncent au pririiége 
d'occuper des postes importans^ des emplois éminen^ 
par commis ; qu'ils en remplissent eux*mêmes les 
devoirs; qu'ils portent eux-mêmes le &rdeau des sol- 
licitudes quf y sont attachées; eia-un mot, qu'ils < 
aient continuellement présente il l'esprit lâfid>leda 
cerf et des bœufs. 

Adieu^ adieu, mon ami. Portez-vous bien ^c rece- 
vez mes embrassemens : répondez-moi. ■ . 



"S 
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ADDITION. 

3o octobre i8i6. 

• « 

J E teèminai le Post^scrlptum qui est à la suite du Sup- 
plément^ vers la fin de juillet \ et dès-lors j'avais un 
certain nombre de copies collationnées et certifiées^ 
que j'aurais pu de suite placer. Je préférai , avant 
de les distribuer 4 mes amis, de les (aire parvenir 
à des personnes graves pour obtenii::leur jugement. 
Voici à quoi se réduisent leurs censures. 

Iljf a des principes dans, ces lettres ^ qui ne sont pas 
les nUens : mais elles ne sont pas ïoui^rage d^unfac^ 
tieux. Ces paroles me. sont parvenues par intermé- 
diaire. 

Benfermez^os lettres dans votre porte-feuille, m'a- 
t-il été dit à moi-même. On ajoutait que liOuis XV 
avait fait beaucoup de bonnes choses. D]ii reste , cfa 
m'allouait des intentions pures. 

Verœ, aliquandàjucundœ y nec non ad persuaden- 

jdum idonecBf m'écrivait un ami. Il relevait quelques " 

expressions comme triviales. Surtout, il voulait que 

je répandisse m^ copies sans faire mention que 

' j'eusse éprouvé des difficultés pour les faire imprimer. 
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Mention , ajoutait-il , par laquelle tu aurais Voir de 
consentir à te mettre en opposition avec le gom^eme^ 
ment ; ce qui pourrait t* attirer des disgrâces. 

Un savant et .vertueux personnage, distingué par 
son mérite dans la république des lettres^ m'a ainsi 
conseillé. Adoucissez quelques expressions, qui 5e* 
ront regardées comme trop fortes : corrigez quelques 
phrases f que de vils hypocrites pourront présenter 
dans un sens odieux, ou même criminel : suttàut, at^ 
tendez à voir comment la nouvelle Chambre de Dépu^ 
tés qui va être formée, se montrera. 

Avant de rendre compte des autres censures , je 
répondrai à celles-ci. 

I®. J'ai des soupçons fondés pour Ci*oire que Ton 
ne m'aurait pas engagé à renfermer- ces lettres 
dan^ mon porte-feuille , si l'ordonnance qui défend 
la révision de la Charte eût alo^s été rendue*, si les 
journaux s'étaient alors efforcés de diriger l'opinion 
contre les ci-devant institutions privilégiées, comme 
ils le font aujourd'hui ; surtout si , par des écrits pu- 
blics, on eut alors devancé les présidens des col- 
lèges électoraux , dans la manière dont ils ont éclairci 
la question des biens-nationaux . 

3^. Personne n'étant plus que moi soumis au gou- 
vernement, ce n'est point son œil que je veuilfe 
éviter en n'offrant mes lettres au public que par 
CQpies } autrement , elles ne seraient point rêvé- 
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tues de ma signature. La seule raison est donc que 
je ne puis &ire les avances ûes frais de leur im- 
pression ^ et que j'ignore jusqu à. quel point sont fon-» 
dées les craintes des. imprimeurs et des libraires. 
Toutefois, mon opinion est que la police n'arrête- 
rait point un ouvrage qui n^apprecie le passe, que 
])0Ur faire naître dans tous les cœurs les dispositions 
de l'oublier : un ouvrage qui est tout entier à ratta- 
cher à ses anciens monarques le vrai Français que 
les idées révolutionnaires avaient pu fanatiser, mais 
n'ont pu pervertir : un ouvrage qui réclame incessam- 
ment les droits de l'homme, dont les privilégiés s'é- 
taient emparés : un ouvragé dont le but est de soutenir 
envers et contre tous les institutions maintenant consa- 
crées, qui les ont pour bases, ces droits de l'homme : 
un ouvrage dans lequel il est bien démontré que le 
bonheur général que consolide le régime nouveau , 
se compose des pertes que font les partisans du ré- 
gime ancien, où tout était pour eux et rien que pour , 
eux ; où toutes les places civiles , ecclésiastiques et ^ 
militaires auxquelles étaient attachés de grands^ re- 
venus, leur formaient comme un second patrimoine 
propre, quelque ineptes qu'ils fussent à les remplir, 
quelque indignes qu'ils fussent de les posséder.: lin 
ouvrage enfin qui jette assez de lumières philoso- 
phiques pour que l'homme le plus entiché de son 
extraction, qui l'aura lu, cesse de croire que sa des- 
cendance le rende véritablcqient et réellement d'une 



( «36) 

nalure supérieure à celle des autres hommes (i). 
S^-. Que si de vils hypocrites me tradoisûent au 
tribunal de l'opinion publique , ou à tout autre, 
comme partisan d'une liberté outrée; comme adver- 
saire de cette grande puissance dont nécessairement 
doit être investi le chef suprême; comme détracteur 
de toute la splendeur qui convient à son trâne , etc. : 
je le demande, pourraient-ils me traduire de la sorte 
au tribunal de mes lecteurs > sans quHls se démas-^ 



• (i)' Puisque roccasîon s*en présente ici , {e reviendraî i la charge 
^Btre cette illusion , qui n*est point une càlofinie , et do^t gémissent 
les Trais nobles- Que celui qui la conserve encore dans ta tête , achève 
doncd*en reconnaître les pernicieux effets. Loin d^<flever et d'agrandir 
Vame , elle la rArëeit dans toutes ses facultés : eHe ne prend jamais 
tonseil que de la vanilë ; sans même qu*oo s'en aperçoÎTe , elle porte 
incessamment à des actions ou à des. paroles incompatibles avec Féiat 
actuel de notre civilisation. Or, tout cela est renferme dans Tanecdote 
4uivi^nte« 

Une dame de haute condition avait appela no médecin psur son dis, 
Agé d'environ huit ans , et dont la santé était habituellement mauvaise. 
IrC petit cacochyme était déj4 bien mieux , lorsque cet Esculape eut 
^indiscrétion de s'étendre sur les moyens de lui faire un tempérâmes 
robuste. Je n'entends pas , monsieur, que mon fils ressentble à un 
enfant de paysan ^ repartit la mère , avec toute la véhémence que lu^ 
sucerait sa grande noblesse. 

Pour rautfaenlicité'de ce £iit, je déclare l'avoir hi dans un livre 
que le médecin dont il s'agit publia sur Thygiène , ai je me le rap- 
p'élle bien , et ou il parle de l'obligation aux mères d'allaiter elles- 
mêmes leurs enfans. Cet ouvrage parut , il y a de 4o à 5o ans {*). 11 
venait d'être mb en vente quand il me tomba sous la main. Je ne me 
«ouviens plus du tout de son titre. 

(*) De6oà7», tajourd'hui i8a8. 
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quassent à leurs yeux ? Que si de vrais amis du Roi 
et de la Patrie^ me faisaient voir que sur quelques 
points j'ai émis des opinions dangereuses ; qu'en cer- 
tains endroits je semble autoriser h révolte, etc. 
je le demande, qu'ai-je fajt ou dit jusqu'ici qui 
prouve que mes protestations d'être le premier.à pro* 
clamer mes erreurs, et à en faire connaître toutes 
les conséquences, ne sont qu'hypocrisie de ma part? 
. J'ai annoncé d'autres censures : il faut également 
y répondre. 

• 

^ i^. On a d'abord rapproché deux passages; l'un 
où je dis que la défiance s'était si généralement em- 
parée de tous les esprits, que Bonaparte était regretté; 
que reparaissant, .il fut reçu avec joie : et celui 
où , après avoir avancé que l'esprit de privilège sur- 
vit aux privilégiés , je lui attribue cette lenteur avec 
laquelle le Français se tourne vers son Monarque, 
malgré toute la tendance qu'il aurait à se rejeter dans 
ses bras. Ce rapprochement fait, on m'a ensuite 
observé que je pourrais être accusé d'impostures in- 
jurieuses au Roi. Déjà, m'a-t-on ajouté, il me semble 
entendre le faux zèle s'écrier qu'aux époques mêmes 
que je cite, Bonaparte continuait toujours d'être re- 
gardé comme un mangeur d'hommes , et d'être vu 
avec horreur ; que les Français conservaient toujours 
pour le Roi les sentimens qu'ils lui avaient voués ; 
qu'il n'y avait que des jacobins qui supportassent dif- 
ficilement de l'avoir pour mahre ; et que s'insurger et 
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faire insurger étant leur resBort le plas usité, ils firent 
couse commune avec quelques Bonapartistes enragés.' 
A mon avis , ce langage ne peut être que cefan d'un 
Royaliste de bien mauvaise foi. Pour repousser vie-' 
torieusement des avancés gratuits, je n'ai besoin que 
de constater les dispositions dans lesquelles se trou-* 
vait la Nation y lors du premier retour dû Roi ; que 
de. graduar les variations qu'ensuite elles subirent.* 
, DWe part, la déclaration du 3 mal dont; Sa Ma- 
jesté se feit précéder^ lui garantissant cette liberté 
qui était devenue de son essence , elle éprouve une 
salis&ction qui ne laissait désirer rien au-delà : de 
Vautre, comme elle soupirait depuis si long-tems 
après la. fin ^e ses tourmentes^ c'est avec le. plus 
grand ravissement qu'elle voit la paix et le repos^se 
présenter à elle • ' 

. Or, de cette double situation de son ame> si je 
puis m'exprimer ainsi , naît respéranced'un bonheur 
futur qui égalera au moins sa gloire passée. La Charte 
parait ; et le Roi est de plus en plus affectionné ; et 
Bonaparte est déplus en plus abhorré. 

Mais des manœuvres sont ourdies qui laissent en- 
trevoir la violation prochaine du pacte social. Mais 
les militaires sont humiliés par les anciens nobles; 
Mais la Garde-Nationale se voit renvoyée , sans au- 
cun signe qu'on lui tienne compte de son* dévoue- 
ment. Mais tous les dires et démarches des émigrés 
annoncent qu'ils vont reprendre leurs biens*, tous 
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les dires ^ et démarches des ci-^devant privilégiés j 
qa'iis vont reeiercerlears droits de chasse, dépêche, 
dec^mbiery etc. Mais.: «^r. Mais..... et une foule 
d'aulres Mais, d'est alorsL «pie les^ inquiétudes qui ré^ 
«ultent de tous ces: fetts, dont lUmagination eans 
doute grossit encore la ci^alité, fontregrêtter Bona-^ 
parte. Et en cela je ne Tois. rien que de naturel ^ 
car il a. toujours été ^ et il sera toujours que lès gou-^ 
vemés ne resterontattadiés à leurs gouvemans qu'au- 
tant que ceux-ci n'aulx>nt point arraché de leurs 
cœurs la^ confiance qu'ils mettaient "en eux ) car il a 
toujours été, et il sera toujours que, dans des mo- 
juCTsde crise, les peuples se tournent du côté de 
ceux dont ils espèrent davantage. 

Or , toutes ces manœuvres s'ourdissaient à l'insu 
du Roi. Et comme elles ont fini par l'obliger de se 
retirer momentanément à Gand , il s'est éclairé sur 
les causes qui l'y ont contraint; et il a surtout re^ 
connu que la France avait pu passer de^ l'enthousiasme 
qu'elle avait éprouvé quand elle se vit le reposséder 
dans son sein , aux regrets du ci-devant Empereur. 
Il a pris une connaissance exacte des fautes ; et il a 
vu que l'efiarouchement où l'on était sur la stabilité 
des bases fondan^entales de son nouveau gouverne- 
ment > n'était pas tout-à-feit chimérique. C'est 
alors que solennellement il en a juré le mainti^i ; 
surtout, qu'il a cessé de confier les postes les plus 
importans à ceux qui , ou l'avaient compromis > ou 
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ne l'avaient point averti de tout ce qiii^ se paÎMait. 
. • U convoque une nouvelle législatare ; et elle-même 
reproduit Teffiirouchement. Cest. alors qîTil. la rem- 
place par une autre; qu'il pose* en principe qtM^, la 
Charte ne sera point revisée ; qu'il ordonne aux.prjé- 
sidens des Collèges Électorayx de £eiire connaître aux 
Electeurs qu'ils n'assureront le calme et la prospérité, 
qu'autant qu'ils porteront leurs votesBur des hommes 
pénétrés du même esprit que lui. - 

Les compagnies des Gardes-du-Corps sont for- 
mées; et on y admet beaucoup de jeunes gens de 
famille qui s'étaient distingués dans les combats. 
Cependant, sous des prétextes plus ou moins fr ivoles, 
on les élimine, on les élague insensiblement; et, à 
chaque renvoi , des enfans sans aucune exp^ience 
militaire , et dont tous les titres sont d'avoir un de 
I leurs ancêtres qui leur a transmis la grande récom- 

pense nationale de la noblesse par lui méritée , d'ap- 
plaudir, de claquer des mains , de s'écrier : Boni 
bon l en voilà encore un de renvoyé ! C'c^t alors que 
le Roi, instruit de cette manœuvre particulière, qu'il 
voit essentiellement liée à toutes les autres , destitue 
un chef qui n'avait point assez surveillé. 

Alain tenant : Qui, de l'accusé ou de Taccusateur, 
a parlé dans un sens plus utile au Roi ? 11 est vrai 
que j'ai exposé les faits tels que je les ai saisis, quoi- 
que Sa Majesté -s'y trouvât indirectement inculpée. 
Maïs ne me suis-je pas également attaché à faire coor 
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naître combleD^ toi^u'il repi*it posseésion du trône 
de se» ancêtres , il était résolu de se mettre à la hau- 
téijr des idées saines que la révolution avait dévelop* 
péès; combien il avait à coeur que les corps nobiliaire 
et sacerdotal ne pesassent plus sur le corps national , 
comme par lé passé. Mais ne me suis-je pas égale- 
noient attaché à faire connaître comme ^ aussitôt qu'il 
a reconnu de quelle manière on avait abusé de sa 
confiia»eef> il n'avait rien négligé pour prouver à la 
nation quelle pouvaittoujours compter sur lui? 

Et avoir montré. aux. Français un prince qui re« 
vient à eux avec des moyens pour prévenir à jamais 
les orages révolutionnaires dont ils ont été frappés , 
n-'est-ce pas^les reconstituer tels qu ils étaient autre- 
fois *^ je veux dire ^ prêts à verser jusqu'à la dernière 
goutte de leur sang pour leurs Bois ? et les avoir dé-- 
Sabusés touchant les soupçons qui avaient plané sur 
sa franchise quand il nous donna sa Charte^ n'est-ce 
pas les amener au point qu'ils le béniront comme leur 
bienfaiteur par excellence , comme le premier de 
leurs Monarques qui se soit aussi intimement amal- 
gamé à ses sujets ? 

Or,^ Louis XVm ne peut être vu sous ces deux 
rapports, sans se trouver tout- à -coup investi 
d'une puissance qui le soutiendrait contre tous ses 
ennemis conjurés. Oui, autrement dit , les Français 
de tous les partie qui les ont jusqu'ici divisés y ido- 
lâtreront éternellement un Roi qui a si justement iih 



('40 

pùlélears iotëréts coulre des castes qui Vivaient de 
leur éubstànce) qui a si généreusement luinDemé 
renoncé à des pouvoirs jadis usurpés , dbnlt les abus 
habituels conTcrtissaient les règnes en jëugs plps oi| 
moins durs à supporter. Oui , autrement dit^ les 
Français de tous les partis qui les ont jusqu- ici divi^ 
. ses, convaincus de toute la loyauté avec laquèlteleut 
Roi constitutionnel en agit pour assurer là pimpëritc, 
la f(^cité générales, ne pourront phs 'en compter 
aucun parmi eux qui restât en arrière pourlnî porUr 
les affections du plus pur amour. - 

Éternel! si tu existes > écrase^moi à tinsÊant, de la 
faudrc.i* Tu n'en fais rien \ donc ta n'existespas. 
-—Abîmes amis! abandonnez unpaiiti qui fonde 
toute la latitude qu'il veut donner à la liberté^* sûr 
de tels dogmes ! une société d'bommes dont ton» les 
membresn^auraient à se surveiller que sur les actions 
qui conduisent à féchafaud^ ne serait ni heureuse, 
ni sûre , ni durid>lé. 

Que Benapartefiitgrand à son retour de Vue d'Sibet 
Qu'il se montra digne de remonter sur le trône dont ijt 
était descendu! Il eut la franchise Jt avouer que sk>n eoç' 
cessUfe ambition assoit perdu la France^ nous réyélant 
qu avant ses revers yïl croyait n avoir encore fu^tque 
poseriez bases de son grand empiré ! — Ah, mes conci- 
toyens! Louis XVni lui est->tl inférieur quand, à 
son retour de Gand, il* reconnaît que desfaiutes ont 
été commises dans les premiers onze mois qui Tout 
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.préçjêdé; nous affirmant^ au reste, qu'elles n'avaient 
cté ^^ue l'effet du pea de connaissance qu'il ihFait 
encorç.pu prendre de Tétat actuel de son royauiiie { 
Certes, si dès le^ commenccmens il en eût eu une 
entière connaissance , malgré la multitude des pièges 
.qu'on lui tendait, il ne fût tombé dans auoiin : jiH- 
gçz-enpar ceux qu^il évita, et «que j'ai rapportés à 
ta fin dç ma septième lettre. 

Alais je yeux , un instant, ne pas être plus royaliste 
que républicain , ou bonapartiste. Je consulterai là 
Patrie -, et je serai ce qu'elle me conseillera d'être. 

Opi, je suis persuadé que si, personnifiant la 
France , nous l'interrogions sur toutes les phases 
que lui a faitsuccessivement parcourir la révolution, 
mais principalement sur le seul et unique moyen de 
Ja rétablir. en prospérité.^ oui , dis-je,jc suis per«- 
;suadé qu'elle nous tiendrait, à peu de chose près, 
^e langage vraiment propre à concilier tous les es^ 
|)rits, à réunir tous les cœurs, à obtçnir l'unanimité 
de sentiment et d'opinion. 

K O mes enfans , vous répondrait-elle donc! j'ac^ 
<;epte bien vobntiers la tâche que vous me priez de 
•remj^ir. D'abord , je vous ferai le récit de toutes mes 
anP)isses ; et la justice la plus impartiale i*églera incs 
paroles sur les fautes de chacun de vous : ensuite-, 
je vous ferai ccmnaître les dispositions dans lesquelles 
vous devez tous être maintenant ^ moins encore poai* 
me consoler de tous vos maux passés,, que peur me 
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préserver de voas voir arriver sous Tempire de la 
desiruction. Français ! Français ! je sois votre mère; 
et vous ne ponvez souffrir en moi , que je ne souffre 
également en vous. De vos plaintes j'en ferai dcmc 
les miennes; et je les exhalerai si vëridiquemenl> 
que je ne doute point que je ne parvienne à fixer 
irrévocablement en vous les idées de sagesse aux- 
quelles vous devez aujourd'hui vous arrêter. 

» Déjà nombre d^années s'étaient écoulées; et ce- 
pendant je continuais toujours de gémir dans des 
millions de mes membres, sous Tauguste iamille qui 
depuis 987 , est en possession de me gouverner. Plus 
les derniers Rois qu'elle me donna me rendaient 
puissante au dehors, plus je souffrais au dedans : 
c'est que leurs guerres étaient uniquement entreprises 
en vue d'eux : c'est qu'ils appliquaient à eux seuls 
les fruits de leurs conquêtes. Néanmoins, je dois 
le dire aussi : la plupart de mes maux, je les devais 
encore plus aux constitutions de l'État ; les grands 
n'ayant jamais cessé, à mesure qu'elles se formaient, 
de les faire tourner à leur profit. Or, ces grands en 
avaient agi de la sorte , parce que l'orgueil et la cu- 
pidité dont ils ont toujours été dominés, avaient per- 
verti en eux toutes les idées saines du droit natcmel* 
tous les sentiméns de l'humanité. 

>; Enfin, les dilapidations continuelles des finances, 
la multiplicité des impôts , les frais immenses que 
coûtait leur perception, et généralement toutes les 
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suites d'une administration vicieuse / mais surtout 
non suffisamment, surveillée ; .. tous ces désôi^dreè 
avaient mis le comble à mes maux ^.m'avaient jetée 
dans la perturbation la plus affreuse'. ' 

' » De son côte^ mon médecin voulut employer led 
remëdeS' extraot'dinaires qu'il croyait convenir à ma 
situation : du mien, je m'aperçus quie ces remëdés 
n'étaient^ au fond ^ que les précédens sous une forme 
déguisée. Je persistai à ce qu'il m'en administrât 
d'autres qui m'obtinssent non pas une guérison seu* 
lement apparente où le principe morbifique conti-^ 
nuât toujours de subsister; mais une guérison réelle, ^ 
entretenue par l'harmonie parfaite de tous mes or* 
ganes. Les préjugés s'opposèrent à mes sollicitations; 
et il alla jusqu'à me délaisser . 

» Je me traitai quelque tems moi-même : je me 
formai un tempérament nouveau : je n'avais plus 
besoin que d'un régime adapté à ma nouvelle Con« 
stitution. Ce fut alors que je rappelai mon médecin, 
qui voulut bien reprendre le soin de me conduire. 
Je croyais qu'il aurait n^s toute son application à 
s'instruire des élémens qui venaient d'établir en moi 
une autre manière d'exister, afin de mieux connrftre 
tout ce qui était nécessaire pour entretenir entre elix 
une heureuse combinaison : mais il crut devoir re- 
venir^ autant que possible^ à son ancienne pratique. 
Il tendait donc incessamment à me remettre dams 
l'organisation d'après laquelle il m'avait jusqu'ici 
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gouvemce. Cela ne put avoir Heu sans me jeter dans 
des crises^ telles que je n^en avais point jeacoreéprou*- 
yées. Un délire affireux s'empara de moi : il allait 
toujours croissant, et arriva jusqu^au dernier degré 
4e la frénésie. Jléduite à cette horrible irritation de 
tous me» sons ^ si c^ bouleversement total de toutes 
mei^ facultés; les foreurs me saisissant de toutes 
parts*.*.. Pispepsez-nnoi de vous diise plus claire- 
ment à quels es^qès je m^ portai > dans quel tangje 
Irpmpai mes mains ! 

» Je restai abandopnée à des charlatans, Trajs 
monstres en politique. I^eur exagération mé tnt en-^ 
core bien plus funeste que les routines d|i Roî. Us ne 
se bornèrent pas k me f^ire passer à ua régime op- 
posé \ ils reculèrent les limites constilntioftneUes que 
je m'étais tracées, !iu*4^1à dctsqucttes sont toutes les 
espèces de tyrannie^) d'e^d^vag^ et de cruautés. 
Je m'étais procuré une liberté également soumise 
ctau droit pi^blicy et au droit particulier de chacun; 
iU retendirent jusqu'à la licence la plus effrénée : 
les en^s filtrent déclarés presque îndépendans de 
l^ilFs parons : ka 6Uea furent presque directemeni 
encouragées à deinuer des défenseurs à la patrie , 
'l p9r 1^9 indemnités, les layettes et les seconds péca-* 

niaîpçs que W administrations des districts avaient 
ordre de leur fournir^ Je m'étais assuré une égalité 
devant la \ui<t, qui devait toujours demeurer soumise 
à la di^inction des rangs , des proiessions /des èges^ 
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€^8 foitoiies et de» condittonfi; ifs la poussèrent yjo* 
qu'au nÎTelaige. Il fallut tous se tutoyer^ se rëduire 
au même costume : par des inscriptions sur tous le$ 
momimens publics , pas un citoyen qui ne fut placé 
entre Vâgalité et la mort. Or , cette mort alors était 
à la disposition* de tout ennemi secret^ de tout dé^ 
nonciateup, de tout faux i|mi ; de celui qui voulait 
se Ycnger , comme de celui qui voulait Venrichir. 

» Aussi, ne fut-ce plus qu*égorgemens et atrocités. 
Je me vis mutilée dans toutes les parties de mon corps^ 
sqit par assassinats juridiques, soit par assassinats 
populaires. Et parce que la guillotine et le fusil n'é^ 
taient point asse^ expéditifs, on eut recours au canon 
et aux vaisseaux à soupapes. 
- » A toutes ces calamités se joignirent des fléaux 
d*uji autre genre. 'Mes armées^ par l'imprévoyance^ 
l'inhabilitéou Timpérltie de Schœrei*^ furent chassées 
dltalie; parles grands talens du- prince Charles, 
furent repoussées d'Allemagne : déjà de toutes parts 
l'ennemi entamait pu allait entamer mon territoire ^ 
Ah ! représentez^vous en oiltre< comme ces derniers 
inalheuts tie firent ' qu'envenimer et accroître ta 
guerre civile > qui depuis si long-temsme dévorait i; 
que rendre plus hardies les unes contre les autres 
toutes les factions qui depuis si long-tems me dé*> 
chiraient. 

)> Je né pus résister à tant de maux à la. fois. Je 
tombai dans un abattement, ou plutét^ dans upc 
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rage intérieure qui , chez mûi , suspendit ^«éteignit 
tnémc^ pourrais-je dire^ tout souffle patriotiqQe. L'o- 
pinion générale devint telle , qu'il paraissait indiF* 
férent à tout Français, d'appartenir à Pierre ou à 
• Paul, à Georges ou à .Frédéric. En uii mot,* je sen- 
tais que j'allais expirer : du moins,, je n'attendais 
plus que du sort un changemeùt quelconque dans ma 
manière d'exister. 

» Oh! de toutes les révolutions la plus subite, la 
plus inespérée! celui qui, au retour de ses conquêtes, 
avait été honorablement exilé en Eîgypte , en est rap- 
pelé. C'est un de ces hommes étonnans .que la na- 
ture ne produit et ne façonne que pour les circons- 
tances les plus extraordinaires : c'est un génie vaste 
et fécond en ressources, doué d'une activité prodi- 
gieuse qui le fait suffire à tout; soutenu d'uneTorçe 
de tempérament que les fatigues et les veilles ne 
font qu'accroître. On l'invite à s'emparer de moi; 
et il s'en empare. Je. m'appelais République^ et il me 
constitue sous une forme où figurent les mots de 
Consuls j de Tribuns, de Sénat. Le pouvoir suprême 
était entre les mains de partis opposés , mais égale- 
ment pu issans ; et il le concentre tout entier dans^lcs 
siennes. A peine quelques mois sont écoulés : et 
la guerre civile est éteinte; et je me sens remise sur 
mes pieds au regard des étrangers. Les ennemis de 
ma pondérance dans la balance de l'Europe , se ré- 
jouissaient ; et il me donne un aspect terrible dont 
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ils frémissent. De suite , il sollicite la paix- avec les 
nations ; et comme on la Itii refuse , il s'apprête à la 
conquérir. Il conçoit les plans de campagne les plus 
profonds, les plus difficiles^ les plus imprévoyables *, 
et il les exécute aTCcla rapidité de Téclair. La paix 
est conquise aux diamps de Marengo; et Amiens ^ 
dans son sein, reçoit les plénipotentiaires qui doivent 
en arrêter les conditions. 

» Hélas ! comme j'étais le jouet des gouverne- 
mens! Il en est un qui voit que mes prospérités com- 
merciales et industrielles vont rivaliser avec les 
siennes ; que peut-être même le sceptre de Neptune 
qu'il a en quelque sorte usurpé sur ce Dieu , va lui 
ëçhafiper ; que le caducée de Mercure ne va plus, 
exclusivement le protéger. Il me déclare de nouveau 
la guerre ; et sa déclaration est précédée d'ordres pour 
saisir tons les vaisseaux chargés de marchandises , 
que j'avais confiés à la mer^ sur la foi des traités. 
• » Bonaparte établit un icamp à Boulogne , et il s'y 
crée une marine d'un genre particulier. L'Angle- 
Cerre craint pour ses propres foyers ^ et elle s'adresse 
à tous les souverains du continent^ pour les armer 
contre lui. Ces souverains ne pouvaient s'accoutumer 
à le regarder comme leur égal \ aussi nouveau qu'il 
est ) et ils saisissent avidement cette occasion de rup- 
ture. Leurs coffres sont remplis des tributs que lè-^ 
vent sur tous les peuples du monde les despotes' des 
mersj et l'Europe, qui fume encore, va être rein*- 
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cendiée. Les troupes défilent enfin de Boulogne en 
Allemagne ; les arméniens maritimes sont enfin ausr 
pendus ; et les Anglais feront tout pour que ces pré- 
paratifs ne recommencent plus. 

» Voilà que les partis en sont aux prises. Des toccès 
aussi incompréhensibles que réels partout couron- 
nent mes soldats; ils renyersent mes ennemi»^ à 
mesure qu'ils se présentent sur larène. L'Aulriche 
et la Russie , son alliée , signent la paix aprës la ba- 
taille d'Austerlitz : Naples n'est plus : la Prosto^ qui 
toute seule o$e ensuite se mesurer ^ reçoit la leçon 
d'Iéna. 

» Je poursuivrais les victoires subséqu^iteft du 
héros qui me fit vaincre ^ sî ell^ avaient eu pour 
but de consolider ma restauration. Comme elles ne 
tendaient qu'à l'exécution de plans gigantesques, 
elles me replongèrent date des malheurs auxquiôls je 
suis surprise moi-même d'avoir survécu. IniftUlés a sa 
gloire militaire^ elles étaient le besoin de toutes ses 
nouvelles pensées , de tous ses nouveaux désirs. 

» £t en effet , dans le cours de tant de proepéri^és 
soutenues et exemptes d'aucun revers^ son esprit 
s'enQe d'orgueil , son cœur se gonfle d'ambition. Pour 
s'être persuadé que rien ne pourrait dorénavant lui 
résister, il projette de se rendre le maître du monde. 
Oubliant que sa mission est de réparer les d^stres 
que m'avait fait éjprouver la révolution, de me con- 
soler des maux qu'elle, m'avait fiiit souffrir^ il se 



(,5i ) 

coDstilue conquérant : et afin de légitimer ses en-» 
vahissemens futurs , il se fait le successeur et Théri-^ 
tîer deCharlemagne. It continue donc de triompher : 
mais mon sang n'en arrosé (|tie davantage le sol eu- 
ropéen : mais je ne m'en trouve ^ue plus frapfpée 
d autres plaies, qui elles-mêmes rotivrent cielles qu'il 
avait cicatrisées. 

)> Cependant , il n'a poitit considéré quelle a tou^- 
jours été la fin de ceux qui l'avaient précédé dans 
cette carrière de dévaster tes nations ; moins en- 
çore quelle a toujours été la courte dù^è des" édi- 
fices qu'ils avaient construits d'ossemens, et cimejfités 
de sang. Plus il éprotive d'hu'miliatibfis , plus il s'ob- 
eiiae à vouloir les réparer. Il est tout-à-coup ren- 
versé : «on^and em|iire cet totit-a-coup démembré. 
Mais la Providence veillait sur moi. 

» Au moment oit je devais appréhende!^ d'être la 
proie f soit de mes ennemris éternels , soit de ceux 
tpi\ ne l'étaient détenus que pai^ dMnjusfes agres- 
sions i mes anciens maîtres mè sont rendus. Que de 
communications vives de tendtesse réciproque entre 
tous mes enfans et l'auguste fatnille depuis vingt-cinq 
an» exilée ! Ce fut pour moi le spectacle le plus ra7 
viésant ! je me complais encore à me retracer l'em- 
pressement avec lequel on courut au-devant du 
lieutenant -général du royaume^ les témoignages 
d'afifection qu'on lui prodigua ^ les lai'mes que lui- 
même de son câté répandit , les caresses qu^il dis- 



/ 



( '5p ) 

cendiée. Les troupes défilent enfin de Boulogne en 
Allemagne ; les annemenB marîtimea sont enfin susr 
pendus ; et les Anglais feront tout pouf que ees pré- 
paratifs ne recommencent plus. 

» Voilà que les partie en sont aux prises. Des toccès 
aussi incompréhensibles que réels partout couron- 
nent mes soldats^ ils renyersent mes ènoemi^^ à 
mesure qu'ils se présentent sur Farène. L'Autriche 
et la Russie , son alliée^ signent k paix aptes la ba- 
taille d'Austerlitz : Naples n'est plus : la Prus^^.qui 
toute seule oie ensuite se meêurcr^ reçoit la leçon 
d'Iéna. 

» Je poursuivrais les victoires subséquenleè du 
béros qui me fit vaincre y sî ell^ avaient eu pour 
but de consolider ma restauration. Conn^ ^les ne 
lendaîènt qu'à Texécution de plaas gigantesques, 
elles me replongèrent da<is des malheurs auxquiéls je 
suis surprise moi-même d'avoir survécu. IniAÛkis à sa 
gloire militaire^ elles étaient le besoin de toutes ses 
nouvelles pensées , de tous ses nouveaux défnrs. 

» £t en effet , dans le cours de tant de pcoepérkés 
soutenues et exemptes d'aucun revers^ son esprit 
s'enfie d'orgueil , son cœur se gonfle d'ambitîOft. Four 
s'être persuadé que rien ne pourrait dorénavant lui 
résister, il projette de se rendre le maître du monde. 
Oubliant que sa mission est de réparer les désastres 
que m'avait fait éprouver la révolution , de me con- 
soler des maux qu'elle m'avait fiiit souffiir^ il se 
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coAstiCac conquérant : et afin de légitimer ses en-» 
¥ahis8emen8 futurs ^ il se fait le successeur et l'héri-^ 
tter deCharlemagne. It cofitinue donc de triompher : 
mais mon sang n'en arrose qtve davantage le sol eu- 
ropéen : mais je ne m'en trouve ^ue plus frapfpée 
d autres plaies^ qui elles-mêmes rotivrent celles qu'il 
avati cicairisées. 

» Cependant , il n'a poitit considéré quelle a tou^- 
}OBrs élé^la fin de ceux qui l'avaient précédé dans 
eetle cat*rière de dévaster les nations ; moins en- 
çore quelle a toujours été la coutte dà^èé des' édi- 
fices qu'ïkavaiient construits d'ossemensVët cimehtés 
de sang. Plus il éprotive d'hUmiliatibfis> plus il s'ob- 
efîne à vouloir les réparet. Il est tout-à-coup ren- 
versé : flfon grand emfiii'e est totit-^coup démembré. 
Mais la Providence veillait sur moi. 

» Au moment oit je devais appréhender d'être la 
proie , soit de mes ennemis éternels , soit de ceux 
cfui ne l'étaient détenus que pai^ dMnjustes agres- 
sions i mes anciens maîtres mè sont rendus. Que de 
communications vives de tendtesse réciproque entre 
tous mes enfans et l'auguste famille depuis vingt-cinq 
aosr exilée ! Ce fut pour moi le spectacle le plus ra7 
vîésant ! je me complais encore à me retracer l'em- 
pressement avec lequel on courut au-devant du 
lieutenant -général du royaumfc ^ les témoignages 
d'affisction qu'on lui prodigua ; les laihnes que lui- 
même de son côté répandit , les caresses qu^it dis- 
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tribua. Ce D'était plus que dés espérances que Ton 
conceTait de cette cordialité : ce n'était plus que la 
joie des naufragés échappés à la plus horrible des 
tempêtes , que Ton ressentait. 

» L'entrée du Roi électrisa tous les cœurs. Cette 
sagesse , qui Ta mis à la hauteur des nouveaux tems , 
lui conseille de se feire précéder d'une déclaration 
où les vérités essentielles sont reconnues. Elle, est 
affichée avec profusion; et le peuple, qui voit sur 
les murs que les principaux droits de la nation poi^r 
lesquels elle a versé tant de sang lui sont assurés^ 
vole au-devant de son libérateur. Partout où ses pas 
se. dirigent^ il se presse : le <;ontempler^ lui pdjKire 
son amour, lui exprimer de la manière la plus ex- 
pansive la joie qui le transporte , est chez lui rim-<- 
pulsion de toutes ses. facultés. 

» Dès lors je ne forme plus qu'une seule et même 
famille, dont le Roi est le père j dont les sujets sont 
les cnfans. Mais ce qui affermit surtout la paix, le 
repos et la tranquillité dont je vais jouir , c'est que la 
charte , qui suit de près la déclaration , maintient 
toutes les possessions actuelles. Ainsi , à peu près , 
en usa Hugues Capet, son premier ancetre-Roi v et 
cela , pour des raisons moins fortes encore que celles 
qui l'ont déterminé. . 

» Je respirais donc enfin. La confiance générale 
renaissait : le commerce se revivifiait : les travaux 
reprenaient : les spéculations et les entreprises reli- 
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raient Targent enfoui. De si heureuxxommencemens 
déjà me feisaient apercevoir un avenir qui me dédom- 
magerait de vingt-cinq ans de tribulations conti-. 
nnelles* 

» O fiitalité ! de nouvelles rechutes m'étaient en- 
core réservées ! Le Roi trop confiant n'a point assez 
Tceil sur cpuic qu'il a appelés aux postes les plus im- 
portans. Or, leur conduite est teïle, que graduelle- 
ment et de plus en plus la charte cesse d'être regardée 
comme un égide protecteur^ à l'abri duquel tous et 
chacun puissent espérer de vivre en toute sécurité ; 
ou plqtdt^ elle n'est plus enfin considéréède l'uni- 
versalité des Français , que comme uallnrre. Des 
maux incalculables s'ensuivent. Je m'absdens de vous 
les décrire^ puisqu'ils durent encore. Je me borne à 
vous dire qu'il est impossible que vous ne les res- 
senliez encore long-tems^ si , par votre union , vous 
nVn abrégez la^durée. . 

9 Mais ces maux ont éclairé le Roi. Il fait choix 
de ministres dignes de toute sa con(fiance; et^ malgré 
ses infirmités , il ne cesse de travailler avec eux. Je 
me relèverai donc encore de ce coup de massue. 

» Aussitôt après son retour, il &it tout ce qu'il est 
possible de faire pour montrer que tçus les dévie-r 
mens qui ont eu lieu étaient loin de ses intentions. En, 
présence de la nation représentée, il jure de nouveau 
la charte ^ et il la jure avec une énergie qui nous ga- 
rantit qu il ne se laissera plus dorénavfiiit surprendre. 
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Il voit que l'esprit de privitége ne ceM6 de è'agiter dans 
tooft les sen»^ d'abord potir modifier la loi fondamen^ 
laie, puis l'anéantir ; et il te .comprime. Il e^ de plod 
en plus convaincu que ce génie malfaisant ne fend à 
rîe& moinsqa'à lïôos rédaire à fie plus saivoilr où s'ar- 
rêteront nos agitations politiques^ & ne pitis &tre de 
ht France qu'un vokan moml qui ne ph>fit^rait de 
son r«pos que poor préparer de nouvelles explosions ; 
et il le charge de diaînes qui lui fe&t espérét; qu^il 
ne pourra plus resMier. Enfin , il considëre que le 
mdment est ai^ive ùk il feut (fW lé teonsti^e soit 
écrasé, ei l'on vent qu'il ne r^i^nnc^ point de nou- 
velles fcmll^^t il rend sa déclartftié^ du 5 septembre. 
Or y. cette dMaration renferme tin avantage inap- 
préciable. Elle assied telletnent Fopïnion générale^ 
qu'il deviendra tocrjo«f#» dé plus en plèa dàngereut 
de la fmnder; qtf'esiayer setilemetft éé pôttet la 
main sur larche d'alliance , tte pourrait cbanqûfcr 
d'être l'objet des défiances tés plus sinistres^. 

n^ O mes en&tts !- vivez donc mdintêMnt en pleine 
assu'ranée ! rattacher votre pr^éricé à la farcnille des 
Bourbons : ne Téèpére^ pkts que d'elle ; ne Ia[ cher- 
ehei^ plu» qu'en elfe. Reprenez vôtre ancienne habi- 
tude de cfeérip vos Rois : vous comportant avec eux 
comàae par le passé , qu'ils puissent eteore se fibtter 
d'être dans le monde les monarques les pkts heureux 
de l'amour de leurs peuples. Louis XVIII surtout 
doit être t'objel de foules vas aflections, de toute 



voire recônnaissahce* U est le premier d'entre enx ^ 
j'aime à le répéter , qui èe soit identifié d'tiiié ma-^ 
njère aussi intime à sa nation , par lé. pacte qu^l lui 
a ôflett, et qu'elle a reçn, pacte vraiméot éociàl , qui 
uiHt si intimement le prince aut sujets^ et les sujets 
au prince. 

» Je Vous! ambrasse ^ et yous conjure d'écouter ma 
.voix. M 

H« On m'a Ëât aussi des observations sur la ma** 
.nîère dont je m'explique à l'égard de Louis XV et de 
ïiOuisILYL D'une part, on convient que ce que j'ai 
dit de Ces deux monarques paratt exact ^ et de l'autre^ 
•on trahit pour moi. 

Jeiregarde ces craintes comme chimériques. Non, 
ice n'est point ici le cas d'appliqi^ le proverbe : Toute 
^rtêé n est pas bonne à dire. Otii,. c'est plutôt celui 
de bii mettre en oppoeittoa : // est des faits néces^ 
saires quelquefois à rapporter pour le bcaJyeur des 
nations. 

. Cfela étant ^ que peut craindre un citoyen qui ne 
mentiotine désavaétageusement , qu'afin de Saniver sa 
patrie de toua k» dangers qu'ei^tretient en elle la di- 
vergence des opinions et des seiitimens ? Ce moyen 
est peut-être le seul aujourd'hui qui puisse efËcaee- 
ment les ftiire arriver au même point , ces opinions 
et sentimeus divergeas : et il y auralit pour lui du 
danger à Remployer! Il n en peut être ainsi. Ce serait 
en vain que Ton voudcait.se dissimuler nos vingt^six 
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dernières années^ au milieu desquelles un livre a ras- 
semblé les Crimes des Rois, pour y ajouter toule la 
malignité possible^ poury développer outre mesure les 
idées de Peuple sow^erain, et en pousser l'exaltation 
jusqu'aux plus funestes excès : ce serait en vain que 
l'on voudrait se dissimuler que , par ces exagérations 
perGdes, on a étrangement bouleversé bien des têtes. 
Or^ afin de les réorganiser, toutes ces têtes boulever^ 
sées; on aura^aù contraire, la sagesse de leur accorder 
qu'il fiCut aussi placer dans les tortsdes che^ des nations 
les causes primordiales des crimes révolutionnaires ', 
des exécutions populaires. Quand est«>oe , réplique- 
rait-on, si on était assez tenace pour ne .point leur 
accorder cette satisfaction; quand est-ce que des 
peuples se sont aveugl^ent abandonnés à toutes ces 
horreurs de la révolté et de l'insubordination ^ avant 
que de loQgueis et cruelles sou£Frances , les injustices 
les^ plus criantes y n'aient pesé sur eux ? , 

Au reste, touchant Louis XYI, j'ai constamment 
proclamé ses vertus et ses bonnes' intentions *. je ne 
lui ai attribué que de fausses démarches dont- les 
unes répugnaient à son cœur^ les autres à ses. lu- 
mières propres : j'ai mille fois répété qu'il ne. se 
porta aies faire^' que par la force de l'ascendant qu'a- 
vaient sur lui ses faux amis^ ses conseillers égoïstes. 
Par conséquent^ il ne reste chargé, d'après mon écrit 
même, que de fautes qui provenaient de trop de 
faiblesse dans le caractère , de trop de complaisance 



pour .ceux qui renlouraîent. Et réellement^ cesmaU 
faeureu^ ne comptaient pour rien de l'exposer, pourvu 
qu'ils pussent se dispenser de faire aucun sacrifice ; 
pourvu qu'ils se maintinssent dans toute Tintégrité 
de leui^ honneurs exclusifs , de leurs privilèges ex- 
torqués, de leurs usurpations prescrites. En dernière 
atialyse, tout l'odieux qui résulte des tortuosités dan», 
lesquelles il :s'impliqua , retombe donc sur eux , d'à* 
près, mon Intime conviction. Mais ce qui achève de 
prouver que tout le respect qui est dû à la mémoire 
de ce monarque victime , est chez moi une affection 
véritable qui a passé dans mes lettres ; c'est que , 
sans le faire à dessein , je n'ai jamais manqué de gé- 
mir toutes les fois que^ par tel ou tel acte, je Tai.vu 
s'aliéner les sages, présenter le flanc aux malveillans» 
Et. quant à Louis!KV> ce n'étaient plus des fautes^ 
c'étaient des vices que j'avais à relever ^ mais du 
moins ne Tai-je fait qu'autant qu il était nécessaire 
pour qu'on aperçût toute TinQuence qu'ils ont eue 
«ur les destinées de, la France. Qu'on me cite un 
seul passage où la malignité cherche à. se satisfaire 
gratuitement^ où ce que je rapporte aurait pu être 
négligé, sans que ma. thèse s'en trouvât aflaiblie : 
je le mets au défi. De plus : ne me suis-je pas com- 
porté à son égard dans le même esprit, quà l'égard 
de Louis XVI ? n'ai-je pas préliminairement publié 
ses vertus? Et quand il s'est agi de remonter aux 
causes qui lui firent perdre ses bonnes qualités , 
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ai*}e manqué de montrer combîetL il était difficile 
qu'elles réuAtastent à tous les artifices de set coirup* 
feurs? Cest ici l'occasion d'ajouter que si Louis XV 
ne fut point victime malheureuse de sea courtisans 
comme Louis XYI le fut des siens ^ il le (ut des cha<« 
grins domestiques et de la haine publique qu'il s'at* 
tira. Aussi , sa mort procura-t-elle une joie inté- 
rieure , que chacun se commvmiquait : aussi , lieu 
donna*t-elle aux satiriques de remplir la France 
d'épitaphes ou d'épitres à ses ombres, toutes dépas- 
sant plus ou moins les outrages,, et qiie chacun se 
procurait* Courtisans de Louis XV, yops fûtes les 
causes premières de tout ce qui se préparait sous son 
règne ! Courtisans de Louis XVI, vous êtes les vrais 
auteurs de tous les maux qui ont accompagné et suivi 
les tcms pendant lesquels il eut le maJhênrcfétre 
Roi! 

Voici mon dernier moyen de défense. 

Il est deux classes principales d'écrivains. Les 
uns ont pour but de diminuer le respect qui est du 
à l'autorité suprême, que leur orgueil rivalise; et 
on voit clairement que leur tactique est d'avilir la 
mémoire des souverains dont ils rapportent les feits 
répréhensibles , afin de complaire aux peuplés qui 
souffrent. Les autres ne font apercevoir leurs éga- 
remens, leurs défauts, leurs vices, leurs fautes et 
leurs manquemens, que par les effets qu'ils produi- 
sent ] et on voit évidemment que leur but n^est que 



4e consoler les peuple^ ^ qqi , par I9 , espèrent tpic 
les princes reviendront à leurs devoirs , comme de^ 
vant redc^uter de nouvelles censures^ Que s'ils meu- 
rent dans Fii^pënitence finale , ces mêmes peuples 
voient du nioins que leurs succes8eiii\s pourront en 
profiter 9 et c'est ençorç ce qui a porté ces écrivains 
à ne rien déguiser» 

Tandis qu'il est beaucoup d'auteurs à placer dand 
la première clgsse^ il n'en est que très-peu à ranger 
dans la seconde : mais» par forme de compentotioii^ 
Monsieur de Florian^ qqi lui appartient essentielle-* 
ment, y supplée à la multitude, Âfa ! que ce littéra- 
teur si excellent, si parfait^ devait en outre être 
probe et religieux \ lui qui fut gentilhomme de Son 
Altesse Monseigneur le Duc de Penthièvre, cbe2 qoi 
toutes les vertus exilées de la cour de Louis XV s'é- 
taient réfugiées ! Aussi , qui a lu le onzième Livre 
de son Numa PompiUus ,* et n'est pas convaincu de 
sa pureté d'intention ^ ainsi que de son patriotisme ? 
Oh ! comme 9 sous la fiction, il peint l'état déplorable 
eu de son tems se trouvait la France ! Oh ! comme ^ 
sous le même voile , il est topt entier à donner lés 
plus fortes levons aux Rois prévaricateurs ; à émettre 
l^s principales maximes d'après lesquelles ils doivent 
gouverner \ k tracer les suites épouvantables de leurs 
débordemens, ou de leur négligence à remplir leurs 
devoirs! Jugez-en par les passages suivûns de ce 
onzième livre cité. 
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' A'peine en avéz-vûue la quelques pages > que vous 

arrivez à l'endroit où il fait prendre possession à son 

héros du royaume fondé par Romulus. Numa, qui a 

été arraché de sa retraite , entre dans Roïne ; et les 

premiers pas qu'il y fait sont pour se diriger vers le 

Capitole, afin d'y .offrir des sacrifices aux dieux. Il 

les offre, ces sacrifices. Grand Jupiter j dit-il dans 

la prière dont il les accpmpagne , fis de Saturne, 

• ■■.'.* 

somfiens'^toi que du premier jour oh je violerai làjus-^ 

tice , oh je n écouterai pas le paw^e, oh je foulerai aux 

pieds le malheureux } la foudre doit me précipiter 

. • • • • 

de ce trône oh je vais monter : je ne Taccepte'quà 
cette condition. Père des dieux et des hommes y cette 
grâce me sera plus chère quune victoire sur mes è/z* 
nemis. 

Vous poursuivez : et vous l'entendez pt*ononcer , 
tantôt qu'un prince doit savoir que les honimes se 
sont rassemblés librement en scfciété , pour se procu- 
rer mutuellement et les secours qui établissent leur 
sécurité , et ceux qui sont nécessaires aux besoins et 
aux consolations de la vie ; que si les propriétés des 
riches doivent être respectées^ des ressoùrces'doiveDt 
être ouvertes aux pauvres ; que du développement de 
ces deux vérités, toujours originairement senties, 
sont nés , naissent et naîtront éternellement les prin- 
cipes de toutes les législations : tantôt^ que ce même 
prince doit toujours avoir devant les yeux que ceux 
qui pourraient l'aider à faire le bien sont souvent 
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intéressée à ce que le mal sqbftiste ; que la vérité fuie 
devant lui ^ et qu'il doit sans cesse la rappeler; que 
la flatterie^ la fausse gloire, la ruse, la volupté^ tou- 
jours reavironneront , et qu'il doit mettre tous ses 
éoinsà écarter leurs pièges. 

Mais pourquoi M. de Florian consignait-il toutes 
ces doctrines dans son livre? c'est. parce qu'il était 
témoin que journellement on les bannissait du gou- 
vernement, n leur avait ménagé cet asile afin qu'on 
les y retrouvât, et qu'on y revînt sans que la force 
des soulèvemens, des révoltes^ des renversemens , 
mais surtout des vengeances aveugles et féroces des 
peuples y contraignit. Le succès n'a point répondu à 
son attente *, et il a fallu que d'affreuses catastrophes 
nous ramenassent aux vérités politiques que cette 
belle ame avait si sagement et si clairement énoncées. 
Cependant, il a semblé, un moment, que des ef- 
forts étaient faits pour les reléguer de nouveau dans 
les livres , ces grandes vérités politiques. C'est alors 
que , tout infiniment au-dessous que je sois de M. de 
Florian, je les ai reproduites suivant ma manière de 
les sentir •, qu'en décrivant et analysant notre révo- 
lution^ j'ai montré où leur absence nous avait conduits, 
où leur rappel doit nous replacer. 

Mais, la seule différence entre M. de Florian et 
moi, relativement à la culpabilité, si absolument on 
voulait en trouver , est que de mon tems les choses 
étant au passé; j'ai éléobligé de nommer les princes 
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dont lui ne pouvait parler que par allusion. Or^ cette 
difiSérence est trop peu de chose pour qu'elle puisse 
ctre comptée. Donc^ je n'ai pas plus à craindre qu'il 
me soit dit ou fait, qu'il ne lui fut fait ou dit. 

III. Enfin ^ on a relevé cette expression plusieurs 
fois répétée : Royauté remise à sa place. Les ci-de- 
vant privilégiés^ m'a-t-on dit , pourraient la dénon- 
cer comme tendant à affaiblir les sentimens d'obéis- 
sance et de soumission qui sont dus aux souverains^ 
mais particulièrement y comme pouvant porter tous 
et chacun à s'ériger en politiques réformateurs ^ tou- 
jours circonscrivant le pouvoir royal à leur guise. 

D'abord , je ne puis admettre qu'un peuple, pour 
sentir qu'il ne doit plus se courber sous le joug du 
deàpotismc^ensoit moins soumisetobéissantàsonRoi. 

Ensuite, je déclare queje n'ai aucunement entendu 
être favorable à ces rêveurs qui se saluent récipro- 
quement de profonds penseurs , et dont la manie est 
de régenter les potentats. Si j'eusse voulu chercher 
à m'intrpduire dans leurs coteries, comme eux je 
me serais permis de disserter sur les droits des princes 
et sur les droits des peuples^ comme eux j'aurais 
cherché à confirmer leur maxime : que tout ce qu'ont 
ceux-là , ils le tiennent dé ceux-ci. Bien au lieu : je 
m'en suis tenu à nos bases constitutionnelles , quel- 
que susceptibles de perfection qu'elles puissent être , 
ce que j'ignore : je me suis efforcé d'inspirer pour 
elles un respect religieux qui les fasse regarder 
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comme inviolables et sacrées : j*ai manifesté mon 
vœu qu'elles ne soient revisées qu'après une longue 
expérience des tems^ et par un moyen qui ne pour- 
rait qu'augmenter la vénération dont elles seront 
toujours investies. 

Aucune arrière-pensée n\est donc à rechercher 
dans mon expression. Que si Ton veut néanmoins 
lui faire dire plus qu'elle n'énonce d'abord , ce sera 
de lui faire signifier , en sens opposé -, que tout 
royaume où rien n'est établi sur les principes de la 
justice , et où les chefs ne se conduisent qu'arbitrai- 
rement^ sera toujours un royaume en partie ferme 
et en partie fragile ^ qu'il ne pourra jamais outre- 
passer les phases représentées par la statue que vit 
en songe Nabuchodonosor 5 que quelque pierre que 
ce soit viendra comme nécessairement , et dans un 
délai plus ou* moins courte briser les pieds et les 
doigts des pieds de ce colosse , qui ne sont qu'en fer 
et en argile. L'interprétation de Daniel s'est mille 
fois présentée à mon esprit dans le cours de la com- 
position de mes lettres ; et je ne serais point surpris 
que ce ne fut en effet dans l'expression dont il s'agit , 
qu'elle fiât venue plus particulièrement se nicher. 

Ames de boue, car telle serait ma réponse ! Pour 
vouloir que les sujets ne soient entre les mains des 
Rois que comme la terre entre les mains du potier ^ 
vous compromettez horriblement la royauté, que 
vous prétendez venger. Parlez; expliquez-vous. La 
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comparez-Tous, cette royauté , à Thydre de Pkedre : 
ou admettez-TOUS qu'elle doit être cet estomac iborai 
pour qui tous les membres travaillent , 0L doivent 
travailler en effet \ mais à qui , en réciprocidé , est ' 
dévolu le soin de les raviver^ de leor procurer de 
quoi réparer leurs forces j à mesure qu'elles s'épui- 
sent ? Si c'est cette dernière royauté seule que vous 
admettiez, pourquoi donc vous offusquer quand ^ 
après s'être rapprochée de la première ^ on se féU-^ 
cite quelle ait repris sa vraie nature » qu'ette rem-*- 
plisse ses vraies fonctions^ qu'elle soit remise à sa 
vraie place , en un mot ? Oui^ pour prétendre que 
tous les maux ne viennent que de la révolte des mem- 
bres, vous perpétuez leur révolte contre Vestpmac, 
à qui vous permettez de tout absorber ; a qui vous 
voulez qu'il soit libre de ne rien distribuer, ou de ne 
distribuer qu'à un petit nombre de parties «prlviié* 
giées. Oui> pour glisser dans le coeur des Rois qu'ils 
ne sont réellement Rois qu autant qu'ils ne trouvent 
aucune résistance à leurs volontés en fait d'adminis- 
tration , quelque arbitraires qu elles soient ] à leurs 
volontés en fait de mœurs , quelque perverses qu'elles 
soient, s'ils étaient assez malheureux pouren aToir i 
vous en faites les plus dangereux des mortels. Ainsi, 
ce fut de moi singulièrement que Racine prit la dé- 
fense contre vous , quand il fit son Britanrdcus. Se- 
rait-il possible que le rôle de Narcisse fut plus de 
' votre goût que celui de Burrhus ? 
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Ayaal répondu aux priacipales objections qni m^ont été 
comvnmîqnées , je pourrab terminer ici cette addition $ 
mais je me sens pressé d^ ajouter quelques réflexions qui 
me sont survenues en la Caisant. 

L Â Toccasion du conseil qui me fut donné de ren£ermer 
mes lettres daiis mon porte-feuille , j^ai dit qu'il ne m'eât 
proKiUement pas été donné, si alors eussent été développés 
les principes que, peu de tems après, ont émis les présidens 
des collèges électoraux. Or, de ces principes on peut, tirer 
les deux conséquences suivantes. La première , que les pos- 
sesseurs actuels des biens qu'on désigna sous le nom de 
Biens nationaux quand ils lurent saisis , les possèdent , au 
moins et tout au moins, par le droit d'une révolution qu*a 
provoquée Timprudence de )eurs possesseurs antérieurs. La 
secondé , ipie les ayant acquis sons la garantie du gouver- 
nement qui se trouvait alors constitué , ils en sont bien et 
•duement nantis. Et parice que la Charte con6rme ce nan- 
iîssement^ il ne s'agit donc plus d'y revenir ; c'est donc une 
adaire à jamab terminée^ 

Â mon avis , il pourrait ne pas en être ainsi à l'égard 
des dimes ; et mime de grands avantages pour la nation 
considérée en général, me conseillent de désirer qu'il en soit 
autrement. 

Je les excepterais donc , non parce que je suis prêtre , 
mais parce que la justice n'en serait point blessée. 

Lorsque les dîmes se percevaient, l'acquéreur d'un champ 
avait calculé cette chargie dont il était grevé , pour l'acheter 
d'autant «oins de sa valeur intrinsèque ; et lorsqu'elles fu- 
rent abolies, il s'en trouva d'autant plus riche. 

Mais cette augmentation de fortune lui ayant été gratuiT 
iement faite par le gouvernement d'alors , et cela seule-* 
ment par circonstance du tems , et non dans l'intention dQ 
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faire on don » il ne serait point da tout contraire h Féquilé 
qu'elle lui fût retirée par le gonverbemenl d'à prësenc Se- 
rait-il pour cela rëdnit à son ancien étatde richesse? Noni 
il resterait encore il peu près aussi riche. En effet , i"* les 
dîmes , dans Tétat actuel des choses , foumiraieol très-cer- 
tainement un entretien honorable au dergë , perçues au 
▼ingtième , et même au-delà, a* U serait dégrevé sur son 
impAt foncier , en proportion de ce que l'Étal , qui n'aurait 
plus ce clergé à payer, serait lui-m4i(ne dégrevé. Et cepen- 
dant, les prêtres alors auraient une espèce de propriété fon- 
cière qui les mettrait hors de la condîtion précaire où ils 
sont maintenant à l'égard de leur suhsialance. 

Mais parce que 1^ Charte, du moins je le crois , ne con- 
sacre pas moins l'abolition des dime& que la vente des biens 
nationaux, je voudrais que le plan de leur rétablbsement 
ne fût mis en avant que comme question réservée à la dé- 
cision de rassemblée réoisiQe la plus prochaine (i)« 

II. J'ai rapporté comment le Roi s'était condoît à l'occa- 
sion des menées sourdes qu'eniployait l'esprit de privilège 

r — '— ' 

(i) Déjà, en 1816, il ëtait tard pour émettre cette opinion tur k dime ; à 
plus forte raison , l'est-il en iSaS. lïâinmoins je la reprodnis encore ; mais 
•ous une forme nouvelle qui, à mon avis , la rend eiécutable , et même urgente. 

Jusqu'ici rien ne s'opère touchant la résolution depuis si Icmg-tans prise , d'a- 
méliorer la situation de messieurs les curés des campagnes. Ne pourrait-on pas 
leur accorder non la dixième , mais la vingtième gerbe ? Alors il ne s'agirait 
plus que d'aviser aux moyens d'indemniser les propriétaires .des terres ; et voici 
celui que je conçois. 

Cette indemnité serait prise sur les revenus du clergé , qui doivent cette amé- 
lioration , et qui , mieux distribués , laidement 7 suffiraient. Or , cette indem- 
nité serait calculée sur la moins-value des terres. Maia pour que leurs poisesseiirs 
n'en souffrissent point relativement à leur droit si honorable de donner ieor 
voix , quand il s'agit d'envoyer à la chambve élective les plus dignes et les plus 
capables d'y représenter la nation ; ils pourraient, si cela leur était nécessaire, 
ajouter ladite indemnité pour compléter le cens youIu auquel est attaché cepr»' 
cicux droit. 
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pour expulser àe ses gardes^du-corps les jeunes gens qui 
n'étaient point issus de familles nobles , et qui n'y avaient 
été admis que sur de simples titres de bravoure , d'honneur 
et de fidélité , auxquels on n'avait pu résister d'abord. 

Sur ce , pour le perfectionnement de l'institution nobi- 
liaire , voici ce que je pense que l'on pourrait établir. 

Par un renversement des principes , l'orgueil , l'intérêt 
et la cupidité avaient fait consacrer qu'une maison de no- 
blesse mériterait d'autant plus de considération , qu'elle 
serait plus ancienne ; quelque peu d'hommes utiles à la 
patrie qu'elle fournît. Ccst ainsi qu'il fallait prouver tant 
de quartiers de noblesse pour entrer en tel corps , ou en 
telle corporation ; occuper telle charge, ou être élevé à 
telle dignité : c'est ainsi que, dans le militaire surtout, 
ceux qui avaient enlevé de vive force et à la pointe de leur 
épée leur noblesse , étaient dédaignés ; qu^ils étaient classés 
sous la dénomination X officiers de fortune : c'est ainsi qu'en- 
tre eux les nobles se prévalaient au-dessus les uns des autres 
en proportion de l'origine plus reculée de leurs titres : c'est 
ainsi que le simple gentilhomme, pour promener sans 
bruit et avec un fusil sous le bras sur quelques quartiers de 
terre sa noblesse oisive et décrépite , ne s'en estimait pas 
moins beaucoup au-dessus du noble moderne qui habitait 
avec fracas le magnifique château voisin de son petit cas- 
tel : c'est ainsi qu'un campagnard de noblesse moisie in- 
sultait' à un homme de mérite , parce qu'il était le premier 
de sa noblesse. La répartie de celui-ci est trop judicieuse 
pour en priver le lecteur. // est vrai , lui répondit-il avec 
calme et sang-froid , il est vrai que ma noblesse commence en 
moi ; mais convenez aussi que la vôtre finit en vous. 

Je voudrais donc , au contraire , qu'une maison de no- 
blesïie fût d'autant plus élevée dans l'opinion nationale , 
qu elle serait nouvelle ; sauf aux anciennes à porter un se- 



(,68) 

tond, on troisième , un quatrième caractère honorifique de 
nouveauté , quand elles reparattraieni snr Jés rangs par 
quelque illustration. 

Quant il celles qui ne pousserateiÀ plus de rqetons qui 
donnassent un nouvel éelat , elles demeureraient néanmoins 
vénéraUes : tek ces chênes des forêts qui ont jàfs protégé 
les bibles arbrisseaux contre les iemptues et les ouragans, 
contre la foudre même quils ont attirée sur eut* Non- seu- 
lement on les respecte pour les services tfàll» ont rendus , 
mais on veut que d'eux-mêmes ik rentrent en terre pour y 
introduire un germe qui les £aisse reparaître ^ua lieaux , 
plus utiles que jamais. La reconnaissance et Peqpoir qu'ils 
renatlront de leurs cendres , empédient dope d'y porter la 
coignée. A la vérité , plus les maisons de noblesse lâeilli- 
raient sans reproduire de ces fruits qui font obtenir un titre 
si digne d'être ambitionné , plus elles perdraient dé lear 
considération. Mais, à cet égard, il en serait d'dks, comme 
de ces vieux châteaux forts qui, depuis longrtens, n'ofirent 
plus de protection contre Fennemi. En les voyant, on se 
complaît encore dans les souvenirs qu'ils rappellent : ce- 
pendant , à mesure qu'ils tombent en ruines , ces souvealrs 
eux-mêmes s'afiaiblissent. 

D*après ces notions , si elles étaient converties en opi- 
nion générale , comment serait jugée la hauteur dont, lors 
du second siège de Paris , se rendit coupable un général 
•prussien ou autrichien ; car je ne me souviens plus m de 
son nom , ni de sa nation ? Il écrivait à un membre du gou- 
vernement provisoire , très-probablement roturier ; et il 
terminait sa lettre à peu près en ces termes : Je suis , apec 
la considération due au rang que vous occupez ^ etc. 

Or, ces principes, une fois devenus loi d*État, ne fie- 
raient qu'augmenter le lustre des maisons ou faadlles ni- 
gnantes. Toujours actives , ou plutôt , ne cessant de se 



( ï69) 

rajeunir par la continuilé des services que la nature de leurs 
fonctions leur fait rendre à la patrie , elles ne pourraient 
vieillir. 

m. Je ferai encore un effort pour éloigner tout ce qui 
pourrait retarder la fusion de toutes nos opinions et de tous 
nos sentÎQiens, en une seule opinion et un seul sentiment; 
afin que nous n'ayons plus dorénavant qu^ un même esprit , 
que nous ne fassions plus qu'un cœur et qu'une ame. 

D^abord, j'établis comme dogme politique en France que 
la vente des biens nationaux y.,est> tellement aujourd'hui 
consacrée , que tout effort pour les arracher de leurs pos- 
sesseurs actuels ne. ferait qu'en consacrer encore davantage 
la âétention. A Louis XYIII et à ses successeurs les plus 
immédiats qui en ont aussi fait le serment, et qui ne peu- 
vent pas plus que lui se rendre parjures, nous devons d'avoir 
amené les choses à ce point que leurs successeurs les plus 
reculés tenteraient inutilement d'en réinvestir leurs anciens 
maîtres. Craindre qu'on revienne jamais à en essayer , à en 
tater de nouveau sur cet article , n'est donc à. présent qu'une 
chimère : autrement, n'est donc à présent qu'une simple 
montagne épuisée , qui ne peut plus vomir ni feu ni flamme* 

• 

De ce dogme dont la certitude est acquise , je conclus 
ensuite , i** qu'il faut dès ce moment oublier tous les efforts 
qu'ont faits jusqu'ici les émigrés rentrés pour redevenir ce 
qu'ils étaient avant leur émigration ; quels que soient les 
maux qui ont fondu sur nous par suite de ces efforts.: 2^ que 
loin de concevoir des inquiétudes , ou de se livrer à des 
soupçons touchant ce que fait le Roi pour eux , il faut au 
contraire le voir de bon œil , y coopérer même. 

Oui, il faut dès ce moment oublier les efforts qu'ont faits 
jusqu'ici les émigrés rentrés pour redevenir ce qu'ils étaient 
avant leur émigration, et surtout^ pour reposscder leurs 
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biens. Qae diacan coosulle son propre cœur; et qu'il dise 
qu à leor place il n'aurait pas voulu en faire atitant II suffit 
donp'qu'ils ne puissent plus jamais remuer en cette vue t 
sans se compromettre éminemment eux-mêmes. Oui , loin 
de concevoir des inquiétudes , ou de se livrer k des soupçons 
touchant ce que £ail le Roi pour eux , il &àt au contraire le 
voir de bon œil, y coopérer même. Peut-3 se dispenser de les 
indemniser par tous les moyens possibles ; comihe en les 
appelant de préférence à des charges^ à des emplois et k des 
places qui les fassent viVw? Il suffit donc qu'en tout cela , 
ni la charte , ni la justice ne soient violées. *— Mais ils ont 
émigré , moins pour l'intérêt du Roi que pour le leur pro- 
pre. — Le rideau est tiré sur tout le passé. Oser encore le 
soulever est se rendre coupable de sédiûon , éterniser les 
troubles , mettre obstacle à la réumcm. 

IV. Voici une dernière réflei^ion. Je la bornerai aux tems 
modernes pour la rendre pluis courte. 

L'effort de la liberté, qui avait commencé son œuvre en 
Angleterre , Ta consommée en Francis. Quel peuple main- 
tenant peut se glorifier d'un plus heureux avenir que nous P 

Si les'péuples avaient toujours été heureux , mais sur- 
tout s'ils n'avaient jamais été poussés jusqu'au désespoir^ on 
ignorerait encore ce que c'est que les révolutions. Puissent 
les gouvernemens de tous les pays , qui' jusqu'ici en ont élé 
exempts , tout faire pour les prévenir, ne les point pro- 
voquer ! 

La liberté nationale d'est et ne' peut être que l'oppression 
renversée , la tyrannie détruite , le despotisme terrassé. S*il 
arrive jamais que ces trois ennemis de la liberté agissent 
dans un Etat quelconque ; puisse le prince qui alors le gou- 
vernera , comprimer leurs efforls, afin qu'il ne prenne 
point fantaisie k la nation entière de singer ni TAnglais , ni 
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le Français, afin surtout que les mauvaises têtes ne trouvent 
ancan instrument pour accomplir leurs desseins criminels, 
essayeiC leurs rêveries fanatiques , opérer des bouleverse-^ 
mens qui tournent à leur profit particulier ! 

Et réellement, que cherchent les Rois quand ils visent à 
accroître leur autorité ? le bonheur. Us cessent de se con- 
tenter de celle dont ils jouissent ^ il leur en faut davantage. 
Kt de même , que cherchent les millions d^hommes qui vi- 
vent sous leur empire , quand ils s'empressent de leur 
obéir, de se soumettre à leurs commandemens? le bonheur 
aussi. Or, les catastrophes n^arrivent jamais que lorsque ces 
deux bonheurs , loin de se confondre Tnn dans l^autrc , ne 
peuvent subsister ensemble ; que Tun se forme de la des- 
truction de l'autre. 

O homme, qui que tu sois, prince ou sujet ! cesse donc 
de te tromper sur la nature du bonheur auquel tu tends ; et 
ne le place point dans des choses , ou vaines , ou impossi- 
bles, OU' préjudiciables : moins encore dans celles qui ren- 
ferment leur germe de dislocation. Que tous les moyens que 
tu emploies pour l'acquérir soient justes et légitimes , côn- 
formes aux principes du droit naturel. Songe surtout que 
cette paix , cette tranquillité , cette abondance , celte sûreté, 
qui sont le but de toute aggrégation ou société humaine, ne 
s'y \)btiennent réellement, qu'autant qu'il y règne une par- 
faite subordination , une presque aveugle obéissance. Par 
un instinct essentiellement agissant , tout ce que tu penses , 
tout ce que tu médites , tout ce que tu fais ; tu le penses, tu 
le médites , tu le fais pour te rendre heureux : vemlle ne 
l'être que par les objets qui font la vraie félicité. La Sagesse 
et la Religion, ces deux moniteurs qui n'ont point encore 
trompé les hommes qui les ont consultés , t'indiqueront 
quels ils sont 
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Français ! poarricz-vous vous refuser à rcconnaflre que 
lOQies ces idées de philanlropie politique ne soient entrées 
dans les calculs de Louis XVllI , quand il a dressé sa 
Charte ? Les* principaux droits d'un peuple libre , desquels 
refaite le bonheur national , y sont consacrés ; tet , pour en 
assurer davantage la stabilité , vous avez va comme , dans 
un moment où il avait à craindre qu'on n'y portât atteinte , 
il a déclaré qu'elle ne serait point révisée. N'est-ce pas 
assez la déclarer tellement propriété de tous, qu'il n'y ait 
plus dorénavant qu'une assemblée extraordinairement con- 
voquée ad hocj qui puisse y porter respectueusement la 
main? Il ne resterait donc plus qu'à passer en loi que son 
unique mission serait de s'occuper des objets qui lui auraient 
été préparés ; qu'avant d'entrer en eierdce , elle déclare- 
rait se rendre coupable d'un crime de lèse-nation au premier 
chef, si elle entreprenait de réviser d'antres articles de la 
Charte | que ceux qui lui auraient été indiqués comme de- 
vant être rectifiés, améliorés, restreints ou étendus. 

Français ! qn'ai-je à vous ajouter pour vous faire chérir 
plus que vous-mêmes un si grand Roi ! Par cette mesure qui 
rend la Charte inviolable et irré visible, il porte les derniers 
coups à l'esprit de privilège qui dirigeait nos graiMs. £t nos 
grands, dorénavant dirigés par l'esprit de la Charte, seront 
et demeureront toujours plus grands que nous ^ malgré que 
nous ne nous tenions plus à leurs genoux. 

Français ! ie Rai et la Charte ! n'ayez plus d'autre devise : 
adressez des vœux au ciel pour qu'il nous conserve encore 
de longues années Louis XVllI. 
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